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A NOS ABONNÉS

Jusqu'à présent notre prix d'abonnement a pu être maintenu au taux en vigueur pendant la
guerre. Si nous avons pu éviter de suivre le mouvement général, ce n’a été que. grâce à la bienveillance
de l’Imprimerie de la Mission Catholique de Coquilkatville, que nous ne saurions assez remercier
de cette aide généreuse.

Maintenant les hausses continuelles des prix et des salaires nous forcent d'adapter le tarif en
le portant à frs 125.

Nous sommes convaincus que nos abonnés comprendront la situation et nous continueront leur
confiance tant appréciée.

AAN ONZE ABONNES

Tôt nu toe hebben wij onze abonnementsprijs, niettegenstaande de algemene prijzenstijging,
kunnen behouden zoals hij tijdens de oorlog was. Dit is ons mogelijk geweest dank zij de welwillend-
heid van de Drukkerij der Katholieke Missie van Coquilhatstad, waaraan wij hiervoor onze oprechte
erkentelijkheid betuigen.

De herhaalde verhogingen van prijzen en lonen noodzaken ons nu echter het abonnement op 125 fr.
te brengen.

Wij zijn ervan overtuigd dat onze abonnés de toestand zullen begrijpen en dat zij ons hun zo
gewaardeerd vertrouwen zullen blijven schenken.
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AVANT-PROPOS

Nous sommes heureux de présenter à nos lecteurs l’épopée Mongo, si longtemps attendue.
La somme de travail nécessaire pour réunir les différentes versions, puis pour en faire un

complet et enfin pour le traduire convenablement dans une langue européenne, ne peut être
entièrement comprise que par ceux qui se sont attachés à une œuvre similaire.

Si la traduction fait perdre en grande partie la beauté littéraire du texte indigène, le lecteur
européen averti pourra du moins se faire quelque idée de la valeur de l’épopée.

La valeur principale du travail réalisé par le P. Bodaert me parait résider dans la conser¬
vation d’un texte qui, s’il est rassemblement de différentes versions, n'en reste pas moins
authentiquement indigène.

De la sorte les Mongo (et avec eux les autres peuples congolais) possèdent désormais le texte
imprimé du chef-d’œuvre de leur style oral. Ils pourront en jouir par la lecture. Ce sera moins
intéressant, moins vivant et moins artistique que d’écouter le récit pendant la nuit, dans l’atmo¬
sphère sociale (il faut avoir assisté à ces genres de séances pour réaliser leur valeur esthétique et
sociale), mais les conteurs deviennent rares et les loisirs diminuent : d’autre part, de nombreux
indigènes, émigrés de leurs villages, n’en ont plus la possibilité matérielle, mais en nombre
croissant ils apprennent la lecture, et pourront ainsi jouir au moins partiellement de cette pro¬
duction artistique de leurs ancêtres.

Ce texte aura aussi son importance pour les écoles, comme livre de lecture composé non par
un Européen ou par un Noir influencé par l’Européen, ni même par un indigène isolé, mais
par tout un peuple africain. Par ce caractère social celte œuvre d'art est typiquement et authen¬
tiquement congolaise.

C’est dire aussi que les futurs littérateurs Congolais auront à leur disposition une source
d’inspiration et un modèle autochtones. Dans la nouvelle génération déjà des poètes et des écrivains
se lèvent. L’étude de la littérature orale ancestrale contribuera à leur faire éviter le danger de
sombrer dans la copie servile de maîtres européens et les aidera à produire des œuvres non seule¬
ment à l’usage de quelque élite, mais aussi au service de la masse, du peuple entier.

Les indigènes du Congo, et spécialement les Mongo, se joindront aux Européens qui s’inté¬
ressent à leur progrès culturel, pour remercier le P. Boelaert du grand service qu’il leur a rendu.

G. H.



Hommage, reconnaissant
à la mémoire de

8. E. Mgr E. VAN GOETHEM
Premier Vicaire Apostolique de CoquilhatviUe

Premier Protecteur des Lettres Nkundo



INTRODUCTION

Lianja est le héros légendaire des Nkundo-Méngo, qui chevauchent l’Équateur à l’Ouest
et au Centre du Congo Belge. Au milieu d’autres peuples Bantous, ces Bantous de la Cuvette
se caractérisent culturellement par une absence presque totale d’arts plastiques, de masques,
de rites d’initiation, d’objets de culte. Mais aussi par un sens extrême du rythme, du chant, de
la danse, de la diction.

Le R. P. G. Van Bulck, S. J., dans « Les recherches linguistiques au Congo Belge » \
oppose nettement les Vieux-Bantous de la Cuvette : Mbôle, Bakutu, Ngambe du centre-sud, aux
Jeunes-Bantous : Mônga, Nkundo, Boyela, Ekota, Ekonda, du Nord, de l’Est et de l’Ouest. La
remarquable unité ethnique de ces deux sections d’un même peuple pose un problème encore
ouvert.

L’épopée de Lianja est propre aux Jeunes-Bantous de la Cuvette, tandis que les Vieux-
Mongo ne semblent la connaître que d’emprunt. Mais précisément parmi ces Jeunes-Bantous
on trouve des traces de populations plus anciennes et j’ai l’impression que le fond de l’épopée
vient de celle-ci.

C'est aussi parmi les Jeunes-Bantous que nous trouvons les Pygmées-Batswà de l’Équa¬
teur, mais eux aussi ne semblent connaître Lianja que d’emprunt.

1 « Les recherches linguistiques au Congo Belge », Koninklijk Belgisch Koloniaal Instituait, 1948.
Cfr aussi « L’Ethnie Mongo », par G. Van der Kerken, K. B. K. I., 1944 ; « De Nkundo-Mongo », par
E. Boelaert, « Aequatoria », 1938, Coquilhatville et « Le mariage des Nkundo » par le R. P. G, Hulstaert,
I. R. C. B.
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Y a-t-il un rapport, direct ou indirect, entre l’épopée de Lianja et des légendes épiques

similaires du Kenya et du Tanganyika \ ou avec les légendes du roi Euganzu du Ruanda s?
Et plus près des Nkundé, avec les légendes sur le Chef Oto des Bakuba, Basongomeno et
Bangongo ’? La question a certainement son importance pour la connaissance des populations
et des migrations anciennes.

Du héros Lianja on a fait parfois un dieu. Déjà en 1891, le R. P. Cambier, missionnaire
de Scheut à Nouvelle Anvers, termina la préface de son « Essai sur la langue congolaise » par
ces mots : « Puisse cet essai permettre à nos missionnaires d’apprendre plus tôt aux Bamangalas
que leur Djakômba ou Ibânza (Lianja) n’est autre que le Dieu du Sinaï et du Calvaire. » M. Jadot
nous dit aussi, dans « Blancs et noirs au Congo », 1929, p. 39, que cette épopée pose le problème
de nos premiers ancêtres et même d’une double divinité dans la tradition des Nkundo. Enfin,
Van der Kerken, dans son « Ethnie Mongo », p. 527, se demande s’il s’agit d’un ancêtre, d’un
héros ou d’un Dieu?

Les Nkundo citent d’ailleurs, assez volontiers, Lianja et Nsongé comme leurs ancêtres les
plus éloignés ou même comme les premiers parents du genre humain.

L’épopée de Lianja n’est pas une œuvre écrite ni d’un auteur unique. C’est l’œuvre de tout
un peuple, dans le temps et dans l’espace, où l’imagination de tous les conteurs a brodé, autour
de quelques données centrales, la poésie de la pré-histoire. Il n’y a pas de texte fixe, aux lignes
bien définies. Tout au plus y a-t-il quelques faits et quelques chants typiques, mais que chaque
narrateur raconte encore à sa manière, d’après son inspiration du moment. Il y a bien des
chanteurs plus renommés, qui apprennent l’art de dire et de chanter les récits, soit à un fils,
soit à un disciple. J’ai connu ainsi Boémbé de Bosilela-Boleks (Bokala), à qui j’ai pris la pre¬
mière version traduite en flamand 4, Esalé de Nkélengo, Efefe l’okole de Boléngé-Bakâala,
Bolojwa André de Nseké et d’autres. Mais il n’y a pas de caste de chanteurs, aucune prohibition
pour femmes ou enfants, aucune initiation pour la raconter.

Généralement, l’épopée se chante la nuit, autour des feux, et il faut avoir assisté à ces
vesprées pour en comprendre un peu la signification réelle pour ce peuple pour qui la poésie
n’est pas encore du folklore.

Le conteur invité s’amène en grand apparat, la figure et le corps peints de figures asymé¬
triques, le chapeau de plumes sur la tête et la lance à la main. Il est accompagné d’un chœur
d’hommes ou de femmes qui s’assiéront autour de lui et qui reprendront avec enthousiasme les
chants qui illustrent chaque nouveau passage du récit. Et tout le clan, tout le village vient, au
comble des possibilités du lieu, écouter, suivre les gestes légendaires, les exploits merveilleux
du héros national.

Le thème central et essentiel de l’épopée me paraît consister en trois parties. La première
raconte comment la mère de Lianja, pendant sa grossesse, désire les fruits du safoutier. Son
mari, pour s’en procurer, doit se battre contre les gens du propriétaire et est tué par eux. La
seconde narre la naissance de Lianja et de sa sœur Nsongô, puis le combat acharné du héros
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et de sa suite avec le meurtrier de son père. Enfin la troisième décrit comment Lianja se met
à la recherche d’un fleuve, le trouve, y fixe ses gens et monte au ciel.

Lianja porte partout le même nom : il est et reste Lianja, nkân’ëkâ Nsongô ; le frère de
Nsongô. Il a ses surnoms, surtout Anjâkânjaka. Il n’y a que les Bosaka qui l’appellent parfois
Mpasa, et chez les Ngelewa il se confond avec Likindâ ou Botombd.

Le père de Lianja est Ilelàngonda : Uele de la forêt. Le fragment de la version Nsamba le
nomme Isekaokosa et les BatswârBilangi l’appellent Békoli, qui, avec sa femme Mbômbé,
traversa le premier le Loflaka. Dans plusieurs récits, cet Uele s’identifie presque avec Lianja,
et souvent il est appelé Lianja Delàngonda : c’est qu’on veut attribuer aussi le combat épique
pour les fruits défendus au héros central. Comme Lianja lui-même, Uele est, dès sa naissance,
un enfant extraordinaire. Il est défendu de lui adresser un ordre quelconque, excepté celui de
venir manger. Sa grand’mère, méchante, le tuera, mais il sera ressuscité par son père.

Sa femme, la future mère de Lianja, est Mbômbé. Un jour qu'enceinte elle balaie sa cour,
un oiseau qui passe laisse tomber un fruit inconnu. La femme le ramasse et va le montrer à
son mari. Celui-ci lui explique que c’est un safou, bon à manger. Mbômbé le prépare, le mange
et prétend ne plus supporter d’autre aliment. Peut-être ce récit indique-t-il l’introduction du
safoutier. Il est, en tout cas, une leçon pour les femmes enceintes de ne pas trop céder à leurs
goûts.

Uele est embarrassé, mais au prochain passage de l’oiseau il lui demande où se trouve le
safoutier. L’arbre est la propriété d’un homme fort et dur, nommé Sausâû. Remarquez un jeu
de mots, qui revient assez souvent dans les fables indigènes : le safoutier bosâü est la propriété
de Sausàû. Les Bilangi prétendent que cet arbre se trouve encore à Bompômâ, dans la chefferie
Injôlô : pareille localisation des faits et gestes de l’épopée est courante parmi les Nkundô où
chaque tribu essaie de situer les faits dans son histoire locale.

Hélé s'en va chercher des safous. H trouve l’arbre gardé par une sentinelle, qui est soit un
enfant, soit un vieillard, soit même un chimpanzé. Sans plus s’occuper des avertissements, Uele
monte à l’arbre et se met à remplir ses paniers. La sentinelle mendie au moins un fruit pour
lui, mais Ilele lui en lance un à la figure qui se tache de pian. (Ce qui est peut-être encore une
indication de l’apparition de cette maladie si répandue dans le pays.) La sentinelle va avertir
Sausàû qui accourt avec tout son monde. Il expédie d’abord des oiseaux qui devront pousser
Uele et le faire tomber, mais qui s’enfuiront sous les projectiles du voleur, tachetés de leurs
couleurs actuelles. La scène est une des plus belles de l’épopée : chaque oiseau entre en scène
avec son chant typique, sa manière propre de se mouvoir : l'ensemble est si vivant, si réel dans
toute sa poésie naïve que c’est du grand art.

Mais Uele parvient toujours à s’évader avec ses paniers de safous. Il sent pourtant que la
mort approche et il avertit les siens.

Autour du safoutier, les gens de Sausâû tendent leurs filets. Même la tortue se met de la
partie, mais on se moque de son filet fragile et la repousse en forêt. C’est là qu’elle découvre
la piste par où Uele s'enfuit. Elle y creuse une fosse et tend son piège. De fait, c’est elle qui
capture enfin le voleur.

Notez que la tortue est le prototype nkundô du Rusé, le héros populaire de tout un cycle de
fabliaux où son intelligence rouée triomphe toujours de la force et de la sottise.

Mais oserais-je penser à une signification plus profonde de toute cette première partie?
Le récit mythique garderait-il, dans une refonte continuelle des générations successives, comme
fond historique, le souvenir de l’introduction des ancêtres dans la grande forêt équatoriale?
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L’oiseau y conduit. Le peuple entier, représenté par Mbômbé, souffre une misère relative dans
les savanes et désire entrer dans la forêt giboyeuse et pleine de fruits. Mais l’entrée en est farou¬
chement défendue par les habitants, ici les Pygmées de Sausâû?

Pendant que les parents d’Ucle se fâchent contre Mbômbé, qui, par ses exigences insensées,
a causé la mort de son mari, les douleurs de celle-ci commencent. Elle enfante les insectes, les
oiseaux, les bêtes de la forêt ; puis les hommes : Pygmées et nègres, d’après leur rang d’aînesse.
Il ne s’agit pas ici d’un récit de la création ni de totémisme. Nul indigène n’y pense et nous nous
tromperions à y penser. H s’agit simplement d’une leçon de choses dans un style imagé et
plaisant.

Après, Mbômbé enfante l’auxiliaire spécial de Lianja, Entôntô, personnage que je n’arrive
pas à situer ou à expliquer, mais qui joue, dans beaucoup de versions, un rôle assez important
dans la deuxième et troisième partie de l’épopée. Puis c’est le tour de Nsongô, la sœur de Lianja,
belle comme la lune, compagne inséparable du héros.

A ce moment, Lianja, du sein dé sa mère, demande une voie propre à sortir : il ne veut
pas du chemin ordinaire par où toutes les bêtes ont passé et ordonne à sa mère de s’enduire la
jambe de rouge. La jambe se met à gonfler, se fend, et Lianja sort, armé de pied en cap, le plus
beau des guerriers. Il porte un couteau-épée, à nom propre, et une clochette magique. Il saute
sur le toit et demande à sa mère : « Mère, où est mon père? » Après quelques hésitations,
Mbômbé lui dit la vérité, et Lianja appelle tout son monde au combat. Il porte son couteau au
ciel pour l’y faire bénir et l'on se met en marche.

A proximité de l’ennemi, Lianja envoie Entôntô provoquer Sausâû au combat. Lui-même
rencontre Lombôto, le beau-fils de Sausâû et le tue. Mais Sausâû se moque de son jeune adver¬
saire et accepte le défi. Lianja lui envoie mouches, abeilles et guêpes, dont les gens de Sausâû
se débarrassent facilement par le feu et la fumée. Alors le combat s’engage et de part et d’autre
tous les hommes, Batswâ et nègres tombent. Lianja appelle Sausâû au combat singulier et va
enfin le tuer, quand Nsongô s’interpose et accepte Sausâû comme mari.

Le fond historique le plus ancien que je trouve à cette seconde partie de l’épopée serait
donc la sujétion des Pygmées-Batswâ et des précurseurs nègres par les Nkundô-Mongo.

La troisième partie du récit est la plus variable, la plus libre à toutes les insertions, à toutes
les fantaisies. D’après la verve dû narrateur, elle est interminable. C’est la partie finale, qui
relate la marche à travers la forêt, la grande migration vers le couchant. Toutes les traditions
sont unanimes à reconnaître comme point de départ des dernières grandes migrations Nkundô-
Mongo les sources de la Lopori et de la Maringa. Descendant vers l’Ouest, elles ont dû rencontrer
bien des précurseurs, eux aussi déjà avec des assujettis nègres et pygmées, et s’adapter
constamment.

Les récits nous montrent comment Lianja, le génie nkundô, s’empare tour à tour des
brasseurs de bière, des musiciens, des chasseurs, des cultivateurs. Il veut les tuer, mais Nsongô
les sauve et les fait entrer au service de l’armée migratrice.

Des récits plus fantastiques se mêlent à ce fond. Quelques figures plus saillantes se ren¬
contrent : Yampunungu, l’invincible, qui parfois s’identifie à Sausau, Indombe, le boa géant,
Likfndâ, le chef des ogres. C’est une profusion de fables, de scènes miraculeuses, de combats
épiques où chacun introduit ou omet à volonté. Vers la fin, l’armée se disloque, soit par une
digue qui se rompt pendant la traversée, soit par fatigue. Ainsi, tour à tour, les divers groupes
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se fixent, jusqu’à ce que Lianja atteigne le fleuve recherché. Il s’y fixe à son tour, construit ses
villages et fait des cultures. Quand tout est en marche, il monte au ciel avec Nsongo.

Le lecteur comprendra facilement combien il a été difficile de rassembler ces récits. Les
narrateurs sont incapables de les écrire ou de les dicter sans leur faire perdre toute saveur, toute
couleur. La plupart du temps il faut se fier à la mémoire d’un auditeur, lui aussi très peu formé
à annoter convenablement ce qu’il a entendu. Avec l’aide de Monseigneur Van Goethem et du
Bév. Père Hulstaert, j’ai pu réunir une dizaine de versions, l’une plus complète que l’autre.
Puis il a fallu les réunir en un ensemble concordant, taillant dans des textes discordants. Pour
les premiers récits j’ai, heureusement, pu obtenir un travail remarquable de Bamala Louis,
de Mpénjélé (Bofiji) qui relate l’histoire des ancêtres de Lianja. Cette version a obtenu un prix
dans un concours de littérature indigène, organisé par l’Institut International de langues et de
cultures africaines, et j’y ai puisé la trame des premiers chapitres de ce travail. Des variantes
ont été prises chez Njoli Joseph de Boléngé-Bakâala, chez Bokaa Etienne etc.

Pour l’annotation des tons, j’ai été aidé surtout par deux moniteurs de l’École H. C. B.
de Flandria, Boloko Jean, de Boyela (Bombomba) et Elenga Augustin, de Mbelé (Bombwanja).
En partie aussi par Mbango Pierre de Bosââ, par Monsieur l’Abbé Bowanga Nicolas et par
Paul Ngoi, d’Ingende. Malgré cette aide précieuse, je me rends parfaitement compte qu’il reste
des erreurs dans l’annotation des tons de ce premier texte. Je m’en excuse auprès des lecteurs.

La traduction française essaie de suivre le texte lonkundô d’aussi près que ce me fut
possible, sans rendre la lecture incompréhensible. Beaucoup de locutions, surtout beaucoup
d’onomatopées sont pratiquement intraduisibles. Ici aussi j’ai fait mon possible pour fixer
provisoirement un texte qui vaut la peine d’être conservé.





BOTSO WA JOSO
BANKOKO BA LIANJA

PREMIÈRE NUIT
LES ANCÊTRES DE LIANJA

I. BOKELÉ

1. Bokelé w’ôlûkâ

I. BOKELÉ

1. Bokelé de Bolûkâ

(1) Balâ, Wai akisî, wâli ôkâé, Bolûkâ
àofoswa jémi. (2) ûk’ànko Wai âosangya
lokanda wili wâ ngelé ëa ntando. (3) âosangela
baâlf te : « Njôkenda, ko ëâ m’éôyé, njôlo-
tânâké iny’âumâ ô la bâna. (4) Ngâ wâli
ôtâôta, njôlooma. »

(5) Balâ, jémi liki Bolûkâ jôlekwa ! béta,
nk’âfôôte ; fulâ, nk’ïfôfulé, k’àôkisâkâ ô ngâ
ônko. (6) Banto bâseki aso ndé nsâseka
môngô.

(7) Bokol’omo Bolûkâ âokola bikûtsu mpé
âotsw’ôtôkola bâsi nd’âkgli. (8) ek’étsw’éndé
nd’ôkeli mpé nk’âôlelâkâ :

(9) Lfm’éki Wai oksndâkâ, ngô
jémi liné ngâmô, ngô
nko lifaôtswaka ngâmô, ngô

(10) Mpé nk’âtôkola bâsi ng’ôné nd’étôko,
ko ôke nd’ésûlû ngâ bonto âfûka. (11) âosa-
simwa, âsanga : « ônko nâ? » (12) âne ekôta
ëy’ômoto. (13) Ekôta âsanga : « âmby’ôlota.
(14) njâki wâte ëka wë, éki w’ôôlelâkâ
ntsin’ëa jémi Ukë t'ôfôôte yoôko. (15) Ko
yâkâ, nkokité nd’îkundû. » (16) Bolûkâ
âolotûtamela ; ekôta àolokîta nd’îkundû, ko
bokelé wâmbi, ô ngâ bokelé wâ nkoso.
(17) Ekôta âsanga : « Bolûkâ e, balâ, ôki
jémi lîkë wâte bokelé boné. (18) ônjélé bôkô,
nkokitélé, ko lobi la nkgsâ onjêlaka ô tôma. »
(19) Bolûkâ àolokaa bokelé.

(20) Boo la nkésâ, Bolûkâ âokatsa tôma,
âotswàmbola k’àoyâ ô nd'îjé ïky’iy’ôlikyâkâ,

2

(1) Un jour, au temps de Wai, sa femme
Bolûkâ devient enceinte. (2) Là-dessus Wai
se prépare à un voyage vers l’aval du fleuve.
(3) Il dit à ses femmes : « Je m’en vais,
mais à mon retour je veux vous retrouver
toutes avec des enfants. (4) Celle qui n’en
aura pas, je la tue. »

(5) Et voilà que la grossesse de Bolûkâ
dépasse le terme : accoucher, elle ne le peut ;
grossir, elle ne le fait ; elle reste comme avant.
(6) Les gens ne font que se moquer d’elle.

(7) Un jour Bolûkâ prend des calebasses
et va puiser de l’eau au ruisseau. (8) Pen¬
dant qu’elle y va elle ne cesse de pleurer :

(9) Depuis que Wai est parti, ma
que fait cette grossesse, ma
qui n’avance pas. ma

(10) Et pendant qu’elle puise comme ça
de l’eau au ruisseau elle entend comme si un
homme bougeait dans les herbes. (11) Elle
s’effraie et dit : « Qui est là? » (12) Elle
voit une vieille femme. (13) La vieille dit :
« Ne fuis pas. (14) Car je viens chez toi
parce que tu pleures sur ta grossesse et que
tu n’accouches pas. (15) Viens que je te
touche au ventre. » (16) Bolûkâ s’approche
d’elle ; la femme touche son ventre et un
œuf est là, comme un œuf de perroquet.
(17) La vieille dit : « Bolûkâ, regarde, ta
grossesse c’était cet œuf. (18) Donne-le moi,
que je le garde pour toi, et demain matin
apporte-moi à manger. » (19) Bolûkâ lui
donne l’œuf.

(20) Lelendemain Bolûkâ prépare des vivres,
les prend et vient à la place convenue ; elle
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êne nk’ekôta aôyé la bôn’ôw’olotsi môngô.
(1) âsanga : « Bolûkâ, balâ bôn’ôké. »
(2) Bolûkâ àolowamba k’àololômya liéls.
(3) Ekôta âsanga : « dnkaâ bôna fêlé ;
inôlâ tokô kelâ ôkends. » (4) Nyangô àosij'-
ôinola takô, âsanga : « dnkaâ bôna. »
(5) Ekôta te : « Ny5nyô, hôna âtsikale ;
wè, kendâ mpé oyâka lôbi nk’ané la tôma. »

(6) Bolûkâ âoluta bolâ, âkatsake ô tôma
mpé âtombelake bâna l’ekôta ô mpîko nd’â-
kdi. (7) Bina ôki lôbi ô butai àokôngoswa.

(8) Mpé nyangô àokela ô nd’ôlôko te :
« Ngâmô, bôn’ôkâih âki lôbi ô lontei ; ûa, ô
jéfa liné mp’âokita mpakang’ôné? » (9) B5na
àosangela ekôta te : « Nkôko, balâ, ngôya
àonkakaja mô? » (10) Nyangô âkeli ndé :
« Nyonyo, ihpôkokakâjé. » (11) Ekôta te ;

« Kendâ wê l’ona, yôkombé ndâ loulû, banto
bâfôwïns, mpé borne ôksndâki ündol’olô ô jéfa
liné. » (12) Bolûkâ àoyâ, àokomb’5na.

(13) ô bakisi ng’Sné mpé bôke ô Wai
àaséma. (14) Bakalé bà Bolûkâ bâumâ
bâsanga : « Bolûkâ ndâ liongi lïki nd’ôsa-
ngâkâ te ale nkôndé, ûa, ôki’ndé ntâôtâ bôna,
âbfk'olô ëka bôme? » (15) ûk’ànko Wai
àosisela baâli bâkâé bâumâ te bâtswe nd’îôngo
fô la bâna bàkfô. ,(16) Bâmato bàolémala,
bâtswâ ô lâ Bolûkâ. (17) Bâkite mpîko, bâna
bâumâ la bakûné bàyâki ôsambela isé batô-
wëâ lina, bâyôloûnga ô lâ mbûûnga la
ntsln’ëa âyâkî endé la bakulaka bâ ngslé,
mp’iy’âumâ ô ekojâ môngô, mpé nsosô
etâongâ. (18) Bant’àumâ bàolémala nd’îôngo
byôndôndô.

(19) Wai àonanga la baâli bâumâ, ko
àolsna bâna bâkâé, mpé àolasima. (20) âkite
ëka Bolûkâ : ô nkô bina. (21) àotôma banto.
te : « Jôkandé l’ekulu la nkofo kelâ jôomé. »

voit la vieille arriver avec un très bel enfant.
(1) Elle dit ; « Bolûkâ, voici ton enfant. »
(2) Bolûkâ le prend et lui donne le sein.
(3) La vieille dit : « Donne-moi l’enfant,
cherche ton manioc et pars. » (4) Quand
la mère a sorti le manioc de l’eau, elle dit :

\« Donne-moi l’enfant. » (5) La vieille :
« Non non, l’enfant doit rester ; toi, retourne
et viens encore ici demain avec des vivres. »

(6) Bolûkâ retourne, prépare des vivres et
les porte à l’enfant et à la vieille là-bas au
ruisseau. (7) L’enfant qui n’était qu’un
nourrisson hier est devenu un grand garçon.

(8) Là-dessus la mère dit dans son cœur :
« Comment, mon enfant n’était qu’un nour¬
risson hier ; alors comment a-t-il grandi
ainsi en un jour? » (9) Et l’enfant dit à la
vieille : « Grand’mère, est-ce que maman
doute de moi ? » (10) La mère répond :
« Non, non, je ne doute pas. » (11) La
vieille : « Pars avec l’enfant, enferme-le
dans la case que personne ne le voie ; ton
mari qui était parti retourne aujourd’hui. »
(12) Bolûkâ rentre et enferme l’enfant.

(13) Pendant qu’ils sont là ils entendent
que Wai a accosté. (14) Toutes les co-épouses
de Bolûkâ disent : « Bolûkâ qui disait dans
son bonheur qu’elle était la préférée, main¬
tenant qu’elle n’a pas eu d’enfant, son mari
la laissera-t-il en vie? » (15) Là-dessus Wai
fait dire à toutes ses femmes d'aller à la
rive avec leurs enfants. (16) Les femmes se
lèvent, et partent, même Bolûkâ. (17) Quand
elles arrivent, les fils et frères puînés qui
étaient venus saluer leur père, ne savaient
même plus son nom, ils ne le reconnaissaient
plus du tout parce qu’il était arrivé avec les
patriarches de l’aval qui lui ressemblaient, de
sorte que la distinction était impossible.
(18) Tout le monde restait debout sur la
rive.

(19) Wai fait le tour de ses femmes et
voit leurs enfants, il les remercie. (20) Quand
il arrive à Bolûkâ : pas d’enfant. (21) Il
ordonne :« Liez-la avec des bois et des cordes,
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(1) Ko bàokanda Bolûkâ, mpé bâlanga te
bôomé. (2) Bolûkâ âsanga : « inyô lôyâki
ôsambela Wai, lotsôwéâ ; lombonda kelâ
ûjête bôn’ôkâih ôk’iny’ôyâkâ ônsskaka t’em’-
ôkeli nkânge ndâ likundû. » (3) Banto
bâumâ : « ôlimba, (4) éfa l’ôna. (5) ôkôkisi
ailé ; tswénâkl bôna nkô? » (6) âsanga :
« Lômbôndâké », mpé àolémba te :

(7) Bokelânkoso, ngôya 6 yo yo
Bokelânkoso, ngôya ô yo yo
Bàoyâ nk’ômboma, ngôya ô yo yo
Bàombând'ekulu, ngôya Ô yo yo
Bàombâka nkofo, ngôya ô yo yo
Yâkâ, bâmboma, ngôya ô yo yo.

(8) Bôna âolôla wa. (9) âôyala ndé
jwende lôkâkâ jwâ lonéns. (10) ëki banto
bâumâ owëne, nkimo ô l’âlikô. (11) Ko-
bôn’àsanga : « Ngâmô, nkends Me fafâ l’aüo
bûké ndâ mbôka? » (12) Mp’âotéfela te
baüo bimane, ko bailo nyê. (13) K’âut’ôsanga
lënkinâ te : « mpômatélé bemôtsi : batoké
lôyatandé ! » (14) K’atokô bàoyatanda, bào-
sémbama la mbôka tanda. (15) K’àotswâ
nd’îôngo ël’isé. (16) ûk’àsunja, âsanga :
« iny’ânt’âumâ, lôsskâki ngôya t’âfa la jémi.
(17) fnyô jwéâki te ngôya aômbômbe
nd’êbulû? (18) Jwënaka ng’ôâ’m’ôôtsw’ôsa¬
mbela fafâ Wai. »

(19) Âôtswé ô ndâ wâto bÔl’isé kwongoso,
àokît’isé ndâ loôko ju. (20) K’isé te : « Wë
nâ? » (21) âsanga : « Emi Bokelé w’ô-
lükâ. (22) ôntsîkâki nd’îkundû |ko njôôtswa
nd’âfska. »

(24) ëki Wai wëng bôna k’àotûngola
Bolûkâ.

2. Bokelé âoliya jéfa
(25) Bonanga bôkô bôk’iy’ôfstaâkâ botâki

et tuez-la. » (1) On lie Bolûkâ et on veut
la tuer. (2) Bolûkâ dit : « Vous êtes venus
saluer Wai et vous ne l’avez pas reconnu ;
attendez-moi que j’appelle mon fils dont
vous vous êtes moqués que j’avais une ma¬
ladie au ventre. » (3) Tout le monde : « Vous
mentez. (4) Vous n’avez pas d’enfant.
(5) Vous étiez ici : où est-ce que nous avons
vu un enfant? » (6) Elle dit : « attendez »,
puis elle chante :

(7) Bokelânkoso, ma mère o yo yo
Bokelânkoso, ma mère o yo yo
Ils viennent me tuer, ma mère o yo yo
Ils me lient avec des cordes, ma mère o

yo yo
Ils m'attachent à des bois, ma mère o

yo yo
Viens, ils me tuent, ma mère o yo yo

(8) L’enfant sort doucement. (9) C’est
un homme extrêmement fort. (10) Quand les
gens le voient, les cris montent. (11) Et l’en¬
fant dit : « Comment, dois-je aller à mon
père avec toutes ces herbes sur la route? »
(12) Il dit que les herbes disparaissent et il
n’y a plus d’herbes, (13) Puis il dit de nou¬
veau : « Je ne veux pas marcher sur la terre
nue : nattes, étendez-vous. » (14) Et des
nattes s’étendent et couvrent toute la route.
(15) Et il va à la rive chez son père.
(16) Quand il arrive, il dit : « Vous tous,
vous vous êtes moqués de ma mère qu’elle
n’était pas enceinte. (17) Mais saviez-vous
que maman m’avait enfermé dans la case?
(18) Vous allez voir comment je vais saluer
mon père Wai. »

(19) U va directement à la pirogue où se
tient le père. (20) Il le couche au bras.
(21) Le père : « Qui es-tu? » (22) Il répond :
« Je suis Bokelé de Bolûkâ. (23) Vous
m’avez laissé dans son sein et je suis né
après. »

(24) Ayant vu son enfant, Wai délivre
Bolûkâ.

2. Bokelé vole le soleil
(25) Le village où ils habitaient n’avait
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la jéfa. (1) Bâki ô la wéli ko bâtangâkf
wéli te jéfa. (2) Mpé Bokelé àolûola isé te :
« Fafâ ô, jéfa ndé lifa nd’és’éné? » (3) Isé
âsanga :« isô tofée yômba iso ïandâ wé mô !»
(4) Bôna te : « Njôkenda ôsomba jéfa êka
bokulaka. » (5) àosenga wâto bôkâé w’ësusâ
k’âokondela. (6) T’àsemws, njôte buulu !
(7) Bàokondela ô l’ikô. (8) Bokelé te :
« inyô njôte lôotswâ nkô? » (9) Njôte
bâsanga ; « isô la wë tôkende ; ngâ bàokofeka
jéfa, isô tsïfaâmba jô jô ! » — (10) « Loko-
ndélâ ! » (11) ùlu àokondela. (12) Bokelé
âkela : « ùlu, ôotswâ é? » (13) ülu te : « Em
wâte nkanga ëyôsfnge bitumba. (14) Ngâ
bàokofeka jéfa mp’éih njôlolaké eténélâ ële
likô. » (15) àokondela. (16) Nkômbé âsanga :
« Tôkende. » (17) Bokelé te : « Nkômbé,
ôotswâ nkô? » (18) Nkômbé âsanga : « î !
w’ôle nd’ôlolé ! Emi nde wâte ngâ bàokofeka
jéfa mpé njiye ko njôfumbwé l’ikô fei nd’â-
likô, û’ômpeka la é? » (19) àokondela.
(20) Nyam’ïumâ yà baâle bàokondela, wàto
swë.

(21) Bàokenda mpé bàoséma kyao. (22) Bo¬
kelé àotsika wâto ëka boseka bôkâé Bo-
nsângé. (23) Bàokenda mpé bàokita ëka
bokulaka.

(24) Bokelé âsanga : « Bokulaka, njôyâ
ôsômba jéfa. » (25) Engambi ënko ào-
kamwa ; âsanga : « e ndé, tôonde fêlé Yaka-
laki », wâte bôn’ôkâé.

(26) Koko ëki bôna oyé, isé àolosangela
l’impwempwe te : « Kendâ ële Bolûmbû
âokatse banto bànko nd’ôté kelâ ûjaomé. »
(27) Bokelé àolôka jôi linko mpé àotswâ
ôanda Bolûmbû Tinsâmbâ. (28) Bolûmbû
âsanga : « nkele ngâmô? (29) Bokelé ale
bonsâmbâ ôkâih, na, njoomé ngâmô? »
(30) Mpé aôkolé ekûtsu ékô ëy’oté k’àitûwe
ilusû. (31) Boté bônjfl'éndé bôfôsilâmé
k’àosangela ilongo te : « Lômbôndé, njô-
kenda ôkola boté wà bôlô môngô kelâ
njile. »

pas de soleil. (1) Il n’y avait que la lune et
ils pensaient que la lime était le soleil.
(2) Bokelé demande à son père : « Père,
n’y a-t-il pas de soleil ici? » (3) Le père
dit : « Nous ne connaissons pas cette chose
dont vous parlez. » (4) Et l’enfant : « Je
vais acheter le soleil chez le patriarche. »
(5) Il fabrique une énorme pirogue et s'em¬
barque. (6) Âu moment de partir, les guêpes
envahissent la pirogue et s’embarquent.
(7) Bokelé : « Guêpes, où allez-vous? »
(8) Les guêpes répondent : « Nous allons
avec vous ; si on vous refuse le soleil, nous
les piquerons bien. » (9) « Montez !» (10) La
tortue monte. (11) Bokelé dit : « Tortue, où
vas-tu? » (12) La tortue : « Moi, je suis le
magicien de la guerre. (13) Si on vous refuse
le soleil, je vous indiquerai où il se trouve. »
(14) Elle monte, (15) L’épervier dit : « Par¬
tons. » (16) Bokelé : « Épervier, où vas-tu? »
(17) L’épervier dit : « Hi! Où avez-vous la
tête ! (18) Si on vous refuse le soleil, c’est
moi qui le volerai et qui l’emporterai ; pour¬
quoi me refuser? » (19) Il monte. (20) Toutes
les bêtes sauvages montent ; la pirogue en
est remplie.

(21) On part et on accoste d'un bond.
(22) Bokelé laisse la pirogue chez son ami
Bonsângé. (23) Us repartent et arrivent chez
le patriarche.

(24) Bokelé dit : « Patriarche, je viens
acheter le soleil. » (25) Le vieux s’étonne,
il dit : « bien, mais attendons Yakalaki »,
c’est son fils.

(26) Mais quand le fils arrive, le père lui
dit en chuchotant :« Va chez Bolûmbû qu’elle
fasse bouillir ces gens dans sa calebasse ma¬
gique que je les tue. » (27) Bokelé l’a entendu
et va prendre Bolûmbû en concubinage.
(28) Bolûmbû dit : « Comment faire? (29) Bo¬
kelé est mon amant, comment puis-je le
tuer? » (30) Puis elle va chercher cette
calebasse magique et la perfore. (31) Le mé¬
dicament qu’elle y verse s’écoule et elle dit
à sa famille : « Attendez, je vais prendre
un médicament très fort pour l'y mettre. »
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(1) àoyâ k'àosangela Bokelé te : « Lotâ !

Emi ûtswâki wâte ôkatsa boté ntsin’ëkë.
(2) Ko wë, nts3, ksndâ. »

(3) Bokelé âsanga : « tikends emi la
wë », ko àolimeja.

(4) nk’ànko ûlu âotswâ nd’êkole ële jéfa,
âolotswa k’âsanga : « Lôonjéna o? » (5) Ko
nkémbé âolâmbola ûlu la jéfa wâ. (6) Mpé
Bokelé la banto bâkâé bâolûkumwa kwu.
(7) Yakalaki la banto bâolakima. (8) Njéts
bâsanga : « ai ! iso tôyâki wâte etumba ko
bàotokima, mpé tôfôbuné? » (9) Njôte l’anto
bànko bàobuna. (10) Bâmeki l’ôtumba njots
la tsà filili mpé njôte bàolota. (11) Nyam’ïumâ
itswâki bàosil’ôlota. (12) Yakalaki âobuna
endé la Bokelé ko Yakalaki âolota, âtswâ mpé
nk’ôkoola biloko te bâôbune 15 la Bokelé-
(13) Balâkâ Bokelé o'iy’ôkime, wâtobokâé Ye¬
leli âotômba ôâka mpao la bôkô. (14) Biloko
mpé bâotûtama. (15) Bokelé aôsâke ô biloko :
« Ta ! » Mpé biloko bâolémala. (16) Bokelé
àoléta : « Bonsângé, ônjélé wâto e ! »
(17) Bonsângé âkela : « Yeleli âotômba e.»
(18) Bokelé te : « Yâkâ, tsûwane nsango e. »
(19) Bonsângé âoyâ, bâolûwana nsango, ko
Bokelé âolokanda, âkela : « Eih la wë wâte
liseka, na, ihpôâte wâto, yâkâkâ, ôôntsiké, »
(20) Bàokondela ndâ wâto w’ônsângé kwo-
ngoso.(21) Bàoyâ nd’ôlâ.(22) Isé àolosombola
la toma bùké. (23) àosangel’isé, âsanga :
« Fafâ, njôtsw’ôtsika jéfa wfli wâ nkoto. »
(24) Jéfa an’ônko ôndfma wili wâ nkoto
lim’âkô, (25) Banto bâoléna folé folé,
bàolosima.

IL LONKUNDO

3. Yêndembe ïfôtswé ntômo

(26) Bâokis’isîsi, Bolûmbû âoôta béna.
(27) Bôn’okô, lina Lonkundô, nkômbô Yê-

(1) Elle vient dire à Bokelé : « Fuis, car
je viens de bouillir un médicament contre
toi ; (2) vas-t’en, pars. »

(3) Bokelé dit : « partons ensemble » et
elle consent.

(4) A ce moment la tortue entre dans la
grotte où se trouve le soleil et elle dit : « Me
voyez-vous? » (5) Et l’épervier ramasse la
tortue et le soleil en douce. (6) Alors Bokelé
et ses hommes se sauvent vite. (7) Yakalaki
et les siens les poursuivent. (8) Les guêpes
disent : « Hai ! nous sommes venus pour
nous battre ; ils nous poursuivent et nous
ne nous battrions pas? » (9) Les guêpes se
battent avec ces gens. (10) Mais ils essaient
d’enfumer les guêpes avec du grand feu et
les guêpes fuient le feu. (11) Toutes les bêtes
venues s'enfuient. (12) Yakalaki se bat avec
Bokelé et Yakalaki fuit, mais il va appeler
les ogres qu’ils se battent avec Bokelé. (13) Et
voici que Bokelé qu’ils poursuivent, Yeleli
a pris sa pirogue pour aller faire une clôture
de pêche. (14) Les ogres s’approchent. (15) Bo¬
kelé arrête les ogres : « halte ! » et les ogres
s’arrêtent. (16) Bokelé crie : « Bonsângé,
apporte-moi la pirogue !» (17) Et Bonsângé
répond : « Yeleli l'a emportée.» (18) Et Bo¬
kelé : « Viens, j’ai à te parler. » (19) Bo¬
nsângé arrive, ils se parlent, et Bokelé l’arrête
en disant : « Toi et moi, nous sommes amis,
et je n’ai pas de pirogue, viens nous passer. »
(20) Ils montent tous dans la pirogue de
Bonsângé. (21) Us arrivent à la maison.
(22) Le père l’accueille avec beaucoup de
cadeaux. (23) Il dit au père : « Père, je vais
placer le soleil vers l’amont. » (24) Et voilà
le soleil qui vient de l’amont depuis ce jour.
(25) Tout le monde voit clair et le remercie.

II. LONKUNDO

3. YêndsmbE qui ne doit pas obéir

(26) Après peu de temps Bolûmbû engendre
un âls. (27) Ce fils s’appelle Lonkundô, de
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ndembe ifôtswé ntômo. (1) Lotômo lôumâ
ô yôk.

(2) Bolûmbû âokisa ndâ liâla ël’ôme
elingi môngô, ko nyang’ékâé àolowëta.
(3) Bolûmbû àolinga bôme, ko bôm’âsanga :
« Kendâ l’auto bâtâno bâyôkotswélé nkônyi,
la bàmô bâtâno bàyôbâtélé YÊndembe. (4) Ko
mmâ, intsingâ y'ôté. (5) Lina j’ôté kangili-
kangili. (6) Wâte ng’ônto àolotôma lotômo
k’âowâ wokôlomejaka k’aôblke. »

(7) Ko wâli àokenda, âofénda ntando,
àokita ële nyangô, âtane nyangô âôkit’ekôta.
(8) Nyangô êng bona aoyé, àolela, âsanga :
« nkwëta byéta la byéta k’ôfôyé ngâmô?
(9) Balâ, bskeli béékita l’owâ w’ônéne,
baningâ bêla usé. (10) Etsim’ëyaka mpîko
ele la usé bûké. (11) Ntsô, ksndâ yüe. »

(12) Ko nyang'éa Yêndsmbe âsanga :
« Ngôya, njâkendau bôn’ôkâm an’ôné, ôfôtôme

lotômo. » (13) Ko nyang’âsanga :
« Ntsô, kandâ. »

(14) Nyangô àokenda. (15) ëndo ëki
nkôkonyangô l’onkânâ okotsflu, nkôko-
nyangô âsanga: «Yêndsmbe 6, nyang’âotswâ
nsé, yâkâ yônjôkôj’ânko. » (16) Ko bona
âsanga : « Nkôko e, nde wâte Yêndsmbe
ifôtswé lotômo, bâômpeka bâfôntôme ntômo,
ihpôtswé. » (17) Ko nkôkonyangô âsanga :
« imânâ lîna liso, nkwilé Empômbi. » (18) Ko
bon’âsanga : « Nkôko, ôonjimola lina, lolô
ndé âfoongé te ôntômé lotômo. » (19) Nkôko
te : « E± ihpôlé tôma tôkitâ bant’âumâ, ndé
tswà bonkânâ ôkâih kika. (20) Lotômo mpé
lofa jwâ bôlô, ôkume ô linko. » (21) Ko
bon’âsanga :« ômbôndé.» (22) àokola ikwako,
àosulola nd’înko. (23) nk'âokîtsa nkôko¬
nyangô linko k’âowâ.

(24) Ifùfulû ïki nd’ôté yôfekwa, yôtswâ
mpîko ênjéla nyangô etsima, âsanga :

son surnom Yêndembe qu’on ne commande
pas. (1) Le seul ordre : viens manger.

(2) Bolûmbû demeure très longtemps
chez son mari, puis sa mère l’appelle. (3) Bo¬
lûmbû avertit son mari, et le mari dit :
« Pars avec cinq hommes pour ton bois de
chauffage, et cinq autres pour surveiller
Yêndembs. (4) Et voici un sachet avec un
médicament magique qui s’appelle kangili-
kangili. (5) Si quelqu’un le commande et
qu’il meurt, administre-le lui et il revivra. »

(7) La femme part, passe la rivière et
arrive chez sa mère, qu’elle trouve vieillie.
(8) Quand la mère voit son enfant arriver,
elle pleure : « Je t’ai appelée tant de fois,
où restais-tu? (9) Mais voici que les ruis¬
seaux sont très bas, tes amies écopent.
(10) L’étang là-bas est plein de poissons.
(11) Va écoper. »

(12) Et la mère de Yêndembe dit : « Mère,
je m’en vais, voici mon enfant, ne le com¬
mandez pas. » (13) Et la mère répond :
« Pars, va-t-en. »

(14) La mère part. (15) La grand’mère et
le petit-fils étant restés, la grand’mère dit :
« Yêndembs, ta mère est allée à la pêche ;
viens coupe-moi un régime de bananes. »
(16) L’enfant dit : « Grand’mère, moi, je
suis Yêndsmbe qu’on ne commande pas, c’est
défendu de me commander. Je ne puis
aller. » (17) La grand’mère dit : « J’enlève
ce nom et je t’appelle Empômbi. » (18) L’en¬
fant répond : « Grand’mère, vous m’enlevez
mon nom, mais vous ne pouvez pas me
commander. » (19) La grand’mère : « Moi,
je ne mange pas ce que les autres ont touché,
je ne mange que la nourriture de mon petit-
fils. (20) L’ordre d’ailleurs n’est pas difficile,
arrache-moi seulement une banane. »
(21) L’enfant dit : « Attendez. » (22) Il prend
une fourche et détache une banane. (23) Au
moment de la donner à la grand’mère, il
meurt.

(24) L’oiselet qui était dans le sachet s’en¬
vole et va à l’endroit où la mère écope
l’étang, il dit :
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(1) tsè tsë Tsdenge

wéla nk’etsfma
bén’àowêla nyangô

(2) Bômoto asanga : « ifùfulü iné, ntsô,
imân’ânko », k’àolémba te :

(3) njéla nd’ômbông’ol’esâfâ, yelele
em’âlô nk’otsô, yelele

(4) K’ifùfulû àotéfela lënkfnâ, asanga :
(5) tsé tsè tselsnge

ônjfky'ekoli
wéla nk’etsima
bôn’àowêla nyango.

(6) Ko bômoto àolôka, asanga :
(7) ifùfulü iné kong’ôtéfela, nkong’ôôka

ifùfulü iné kong’ôtéfela, ûkong’ôôka

(8) K’ifùfulû lënkfnâ te :
(9) tsé tsè tselsnge

âmby’ônjfky’ekoli
âmby’ëél’etsima
bôn’âowêla nyangô.

(10) Nyangô àolémala, àolâmbol’ilôlô la
nsé, àolûkumwa. (11) âokita nd’ôlâ âtane
ô nyangô âlela, asanga :

(12) Yêndsmbe y’ônkânâ, bétswa
bonkânâ, bétswa

Empômbi, bonkânâ, bétswa
bonkânâ, bétswa

yôl’angânju, bétswa
bonkânâ, bétswa

ngôya, njôlônjwa
bonkânâ, bétswa

l’on’ôkâkâ, bétswa
bonkânâ, bétswa

(13) Bolûmbû àofengala nyangô, ko nyangô
âolosangela ng’ôki’ndé l’ona okôtsiki. (14) Bo¬
lûmbû àokola kangilikangili, àolobisa mpinga
nd’âolo. (15) Béna âokasela nkasé k’àobfka.
(16) Ko bàokisa.

(17) Nkés’éokyâ. (18) Bolûmbû àofeka
nyangô, âsanga : « Tawutâké ôtôm’Sna
ntômo. » (19) Ekot’asanga : « ûjfkyâkf
wâte skoli, ntângâkf ôlfmba. (20) Aé yoôko
ihpaôkela lënkfnâ, » (21) Ko Bolûmbû

(1) tsé tsé tséléngé
écope toujours l'étang
l'enfant est mort par la mère

(2) La femme dit : « Oiselet, va, enlève-toi
de là, » Elle chante :

(3) J’écope en plein dans la boue, tralala
j’en ai jusqu'à la nuit, tralala

(4) Et l’oiselet recommence à chanter :
(5) tsé tsé tséléngé

proteste toujours
et écope ton étang
l’enfant est mort par la mère.

(6) Cette fois la femme a compris et dit :
(7) mon oiselet chante encore que je

comprenne
mon oiselet chante encore que je

comprenne
(8) Et l’oiselet reprend :
(9) tsé tsé tséléngé

cesse de protester
cesse d’écoper
l'enfant est mort par la mère.

(10) La mère se lève, ramasse panier et
poissons et court. (11) Elle arrive à la maison
et trouve la mère qui pleure en disant :

(12) YÊndembe, mon petit-fils, lève-toi
petit-fils, lève-toi

Empômbi, mon petit-fils, lève-toi
petit-fils, lève-toi

viens manger tes épinards, lève-toi
petit-fils, lève-toi

hélas, j’ai été méchante
petit-fils, lève-toi

avec un enfant d’autrui, lève-toi
petit-fils, lève-toi

(13) Bolûmbû réprimande sa mère, et la
mère lui raconte comment elle était restée
avec l’enfant. (14) Bolûmbû prend le kangili
et le lui met dans le nez, (15) L’enfant éternue
et revit. (16) On reste ainsi.

(17) Le matin se lève. (18) Bolûmbû admo¬
neste encore sa mère : « Ne recommencez
pas à commander l’enfant. » (19) La vieille
dit : « Je ne vous croyais pas, je pensais que
vous mentiez. (20) Maintenant je ne le ferai
plus. » (21) Et Bolûmbû dit : « Voici que vous
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âsanga :« Balâ nsôngg èa mbâlaka Ek’énko. »
(1) « K’àoluta ô ndâ usé.

(2) Nkôkonyangô àokol’oté, âotumba
nd’îàtô, àolômba bailo k’âotsw'ôbôka botôkô
nd’îûté. (3) Mpé âsanga : « Yêndsmbs,
y5njôk5jé linko. » (4) Yêndsmbe âsanga :
« Ngâmô? » (5) Nkôk’âsanga : « Ntsâ.
(6) Ko àobunda nd’înko, àolékola linko,
mpé kâtôo kwam. (7) Ebwêlo ûk’ânko.

(8) Ifûfulû àolut’ôsangela nyangô :
(9) tse tsé tselenge

wéla âk’etsuna
bôn’àowêla nyangô.

(10) Bolûmbû âoyâ, âsanga : « Ngôya,
wé ôlanga ô te dôme bôn’ôa Bokelé ! »
(11) âbumbole lokûka jw’ôté, âféns ; ûole
nyangô, nyangô âsanga :« Njôbôka nd’éténélâ
èf’ânt’ofôleké. » (12) Ko Bolûmbû àolela.
(13) Mpé âoléta banto, âsanga : « Loomb’-
ikombé, kelâ tôôtsik’ ilâkâ ëk’isé, is’ôlé
l’oté. »

(14) Bàolémala ko bâotswâ ôtsika ilâkâ
êk'isé. (15) Ko balâkâ e, ô bâkite ntûtâmâ
l'iôngo ël’îsé, k’ilâkâ y’àna yôsakima, bowéi
àotéfela te : « Lôndembôlé, njôkit’ële fafâ. »
(16) Baôlembôlé : ale nk’ikombé.

(17) Bâyâki rikàmbé bâosafwa ko bâotswâ
ôkisa nd’étsiko ële nd’ôlongo. (18) Bokelé
âolaüola ; « Bânko bâle nd’étsiko ëkâih baa
nâ? » (19) Banto bânko bâokisa ô wai, mpé
wâli âolémala, âsanga : « Emi Bolûmbû
ôtswâki ôkij’ona k’âowâ o. » (20) K'isé
lênkmâ te ; « âwâki la é? » (21) àolotsingoja
béum’éumâ la ng’ôki’nd’owâkâ. (22) Bokelé
âsanga ;

(23) Bskoli la nkôsâ bskoli la nkôsâ 1

jwâmbutél’ânko bskoli la nkôsâ.
(24) Bskoli la nkôsâ bàolabuta. (25) Ko

Bokelé àolaoma ko bàosBingana iy’âumâ
mié.

avez failli devoir payer une indemnité. »
(1) Et elle retourne à la pêche.

(2) La grand’mère prend le remède, le
brûle dans le foyer, rassemble les cendres et
va les jeter à la fosse. (3) Puis elle dit :
« Yêndembe, arrache-moi une banane. »
(4) Yêndsmbs dit : « Comment ! » (5) La
grand’mère dit : « Va ! » (6) Et il monte
.dans le bananier, arrache une banane, et
tombe d’un coup. (7) Il meurt à l’instant.

(8) L’oiselet retourne dire à la mère :
(9) tsé tsé tséléngé

écope toujours l’étang
l’enfant est mort par la mère.

(10) Bolûmbû arrive et dit : « Mère, tu
veux tuer l’enfant de Bokelé !» (11) Elle
ouvre la cachette du médicament, ne le
trouve pas ; elle le demande à sa mère, et
la mère dit : « Je l’ai jeté dans un endroit
où personne ne va. » (12) Bolûmbû pleure.
(13) Puis elle appelle des gens, et dit : « En¬
veloppez le cadavre, nous allons le porter
chez le père, qui a le remède, »

(14) Es se lèvent et vont porter le cadavre
au père. (15) Et voilà qu’ils s’approchent de
la rive du père, le cadavre du fils s’agite, et
le mort dit : « Délivrez-moi, j’arrive chez
mon père ! » (16) Quand ils le délient, ils ne
trouvent qu’un cadavre.

(17) Les porteurs du cadavre descendent
à terre et vont s'asseoir sous l’arbre des
palabres qui se trouve sur la place. (18) Bo¬
kelé demande :« Qui sont là sous mon arbre? »
(19) Les gens restent muets, mais la femme
se lève et dit : « C’est moi, Bolûmbû, qui
étais partie se^er l’enfant et il est mort. »
(20) Le père reprend : « Comment est-il
mort? » (21) Elle lui explique tout au long
comment il est mort. (22) Bokelé dit :

(23) Lianes et osiers lianes et osiers
saisissez-les pour moi lianes et osiers

(24) Lianes et osiers les saisissent. (25) Et
Bokelé les tue et les massacre tous.

lokôsà : Manniophyton Africanum. M. A. (famille des Euphorb.).
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(1) Ntâyalâ mpé ô nk’ôkola kangilikangili,

àokôlomeja bona ndâ jôlo. (2) Bina kangisô :
àoblka. (3) àosunja ndâ nsambâ, âsanga :
« Fafâ, ônjusél’étôo. » (4) Isé âolowusela.
(5) « Fafâ, énjusél’ônséngé. » (6) àolota,
àofumbwa, àosunja, âsanga : « Fafâ,
ngôya nkô?» (7) Isé te : « êk’iny’otswâk’ôlâ.
ko oôtsw’ôwâ, ko ùjôoma ilongo ïks iumâ
là nyangô. » (8) Bona àolôka nksle, àokola
likongâ j’ôntômbâ, àofakol’isé.

(9) Lonkundô âolémala, âsanga : « mpô-
kisé an’ékf fafâ », (10) âotsw’ôkisa nd’ésé
éa lina Ngimôkili.

4. Balôtô bà Lonkundo

(11) Bokol’ômo Lonkundo àolota : Is'ékâé
Bokelé àolosangela te : « Kenda l’imbongotsô
ndâ mbôk’êy’etôko ko éyâ w’ôôkit’sko, olâ-
lengaka, ko ôtân’clo ilàlelâ. (12) Oténaka
smbâkâ, ko okolaka winga la tswékéjâkâ kelâ
ôlefe ilônga. (13) ôfaôbûng’olô, njifoyala la
wé nd’ékek’ékô, »

(14) L’imbongotsô môngô Lonkundô àokâ-
kola ô bifeko bikâé ko àotsw’ékô. (15) àokela
ô ng’ôkî’ndé wënâkâ l’otsô, ko àoliyela.
(16) ëki jéfa ofuwé, bâmato bàokojwana,
bâotsw’ôtôkola bâsi. (17) Bâtane ûk’ilônga
iléfi. (18) Bâolut’olâ ko bâôyaûôlâkâ :« Bont’-
okelâki jôi lînko j’ôfaya nâ? » (19) Lonkundô
àolasangela te : « Em’ônt’ôkelâki. »

(20) Jéfa jôlila. Nkés’éokyâ, (21) Bâmato te
bâtswe nd’âsâla, bâtane nko nyama etûngi
nd’îlônga, (22) Bâolota, bàoliyela nd’ôlâ
ko bàosangela Lonkundô.

(23) Lim’âko banto bàoléa wânyâ wâ
ndéfi bâlônga ô la Lonkundô. (24) Lonkundô
âsanga : « Nyam’ené ëki bâmato olotâkâ te
bîtûngôlé, âfôongé mpé t’ïô bîlé nyê. » (25) Ko

(1) Il n’attend pas plus longtemps pour
prendre son kangili, et en mettre à l’enfant
dans le nez. (2) L’enfant éternue et revit.
(3) Il bondit sur le toit et dit : « Père, jetez-
moi un habit. » (4) Le père lui en jette un.
(5) « Père, jetez-moi une ceinture. » (6) Il
saute, atterrit et dit : « Père, où est mère? »
(7) Le père : « Quand vous êtes allés chez
elle, tu y es mort, et j’ai tué toute ta famille
ainsi que ta mère. » (8) L’enfant se fâche,
prend une lance mince et transperce le père.

(9) Lonkundô se lève et dit : « je ne veux
pas habiter où père vécut », (10) et il va de¬
meurer dans un lieu appelé : ngimôkili - le
centre du monde.

4. Les rêves de Lonkundô

(11) Un jour Lonkundô rêve : son père
Bokelé lui dit : « Va de grand matin sur le
chemin de la source, et quand tu y seras
arrivé, regarde bien, et tu trouveras une
piste. (12) Coupe alors une branche de
tension, prends des fibres et des bâtonnets
d’arrêt pour construire un piège. (13) Tu ne
te tromperas pas, je serai avec toi à ce mo¬
ment. »

(14) Tout au matin Lonkundô décroche
ses armes et se rend là-bas. (15) Il fait
comme il a vu la nuit et retourne à la maison.
(16) Quand le soleil perce, les femmes s’at¬
troupent et vont puiser de l’eau. (17) Elles
trouvent le piège tendu. (18) Elles retournent
en se demandant : « Quel est l’homme qui
a fait cette chose étrange? » (19) Lonkundô
leur dit : « C’est moi qui l’ai fait. »

(20) Le soleil se couche. Le matin se lève.
(21) Les femmes en allant aux plantations,
trouvent une bête prise au piège. (22) Elles
fuient, retournent au village et le disent à
Lonkundô.

(23) Depuis lors les hommes savent con¬
struire des pièges par Lonkundô. (24) Lo¬
nkundô dit : « Cette bête que les femmes
n’ont pas osé délier, elles ne pourront plus
en manger. » (25) Et il lui donne le nom
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àoyile lina lïkâé : nyam'êa nkutsu. (1) Loa-
lâkâ etûmo èfâ bâmato olé nyama yâ nkutsu
wâte ënko.

(2) ëki Lonkundô wëns te àooma nyam’-
ëy’otômu k’àotswâ nd’étékéléké éa ngonda,
mpé àokomba lokombo lôkâé jw’ânéne l’otâlé.
(3) âolëfa bofula w’âlônga k’aôtsime ôa
lifoku l’obé. (4) êtetake ô wêngi nkésâ
k’àomake nyama ïféâné lënkinâ boanji.

(5) Lonkundô âetame l’otsô, àolota te
iotûngola jéfa nd’îlônga. (6) Jéfa jàkyâ.
(7) àokola ô bifeko bïkâé ko àokmda ôala
lokombo. (8) àolanda ba ba, mpé nk’âfôtâne
nyama nyê. (9) nk'àkite nd’îlônga ïtûtsi la
yà ntündu, mpé Êne nk’ômoto nd’ômpémpé
w’îlônga. (10) àosasimwa. (11) Bômoto sla
ô ngâ tsà. (12) Lonkundô àolika ûk’otéma,
àolâmbola likongâ mpé àolotûtamela. (13) Bô¬
moto àolokela te : « Lonkundô, ônjâmboja
wë bakongâ nâ? » (14) Lonkundô te : « na,
ïkelâ wë ànko nâ? » (15) BÔmoto âsanga :
« Emi nde nsômi éa nsne ëk’is’ékâih. (16) Ba-
lâkâ mpé jwende aôyé ônjuola, mpé njôlangé
ko toôyé ëk’ïo. (17) Tôkite ndâ mbôka'
ntsénâ wili bôkî’nd’ôleké nyê, (18) Ko
bâsanga é te ; ale ndé bokâli. (19) ëki’m’-
ôlangâkâ te njut’olâ, mpé njôlûnga mbôka
ko em’ôné ôyéi ôtûngama nd’îlônga. (20) Ko
ôlekî bolôtsi wâte ô ôntûngôlé kelâ tokends
ël’is’ékam âôkokaâ bakonga bà bofûto bôki
w’ôntûngôlâkâ. »

(21) Lonkundô âalé nd’ânsé k’àaié nd’âlikô,
k'àsanga : « Nyanyô, âfa ng’âso. (22) nko-
tûngôlé, ko ôyale ô wâlf ôkâih. (23) mpôlangé
bôm’ôfûto. » (24) Ko Lonkundô âolowûola
te : « n’is’éks lina nâ? » (25) K’endé te :
« Is’ékâih wâte Esombyânkaka, ko lina lïkâih
môngô wâte Ilânkaka. » (26) Lonkundô te :
« Ntsâko, tôksnds. » (27) Bômoto ntâkâkyâ
mpé bâoksnda.

d’animal défendu, (1) Voilà la raison pour¬
quoi les femmes ne mangent pas d’animaux
défendus.

(2) Quand Lonkundô a vu qu’il a tué une
première bête, il s’en va au cœur de la forêt
et y construit un très grand barrage de
chasse. (3) Il met une grande quantité de
pièges et creuse grand nombre de trappes.
(4) B les inspecte chaque matin et tue
d’innombrables bêtes.

(5) Une nuit qu’il dort, Lonkundô rêve
qu’il prend le soleil dans un piège. (6) Le
soleil se lève. (7) Il prend ses armes et s’en
va inspecter le barrage. (8) Il le suit très loin
et ne trouve nulle bête. (9) Mais quand il
arrive à l’avant-dernier piège, il aperçoit une
femme sur le bord du piège. (10) Il a peur.
(11) La femme luit comme du feu. (12) Lo-
nkundô se donne du courage, prend sa lance
et s’approche. (13) La femme lui dit : « Lo¬
nkundô, pour qui prenez-vous vos lances? »
(14) Lonkundô dit : « Mais alors, que faites-
vous là? » (15) La femme répond : « Moi,
je suis la grande aînée chez mon père. (16) Et
voilà qu’un homme vient me demander, je
l’aime et nous partons ensemble. (17) Mais
une fois sur la route je ne vois plus où il
a passé. (18) Les gens disent que c’était un
esprit, (19) Quand je voulus retourner chez
moi, je me suis égarée et voici que je me suis
laissé prendre dans le piège, (20) Le mieux
à faire serait que vous me délivriez et que
nous allions chez mon père qu’il vous donne
des cuivres en récompense de ma délivrance.»

(21) Lonkundô regarde en bas, regarde
en haut et dit :« Non, non, pas ainsi. (22) Je
vais vous délivrer et vous serez ma femme.
(23) Je ne veux pas d’autre récompense. »
(24) Et Lonkundô lui demande ; « Comment
s’appelle votre père? » (25) Et elle : « Mon
père est Esombyânkaka et moi, je m’appelle
Ilânkaka. » (26) Lonkundô dit : « Viens,
partons. (27) Et la femme ne s’oppose
pas : ils partent.
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H!, ILELANGONDA

5. Eôtswelo êa Itôndé

III. ILELANGONDA

5. Naissance d’ItÔndé

(1) Lonkundô la üânkaka bàokisa. (2) üâ¬
nkaka aolotswa jémi. (3) La jémi Hnko
àotôna tôma tôumâ, âlanga nk’etémba.

(4) Bôme àotôma basâli te bâkale Uganda
nd’étékéléké ëa ngonda. (5) Mpé bâotônga
ilombe y’ôtdlé môngô la boliko w’ânéne ko
bàokela lokombo. (6) Ski lokombo osÜe,
bàoléfa balônga ko ko ko, mpé bàoliyela.
(7) Boo la nkésâ bàotûngola betômba
moambi mpé bàoyâ l’ëkÔ. (8) üânkaka
àolé betômba bënko byao byao, mpé bôngôlô.

(9) La nkésâ bàoluta lënkfnâ ko bào¬
tûngola bïmë jôm, bàoleyêla fik’llànkaka.
(10) àokatsa toké ô l’ikâô, mpé âotumba
betômba bétâno ko àolita bétâno. (11) Bënko
bëki’nd’ôtumbâkâ àolesija ûk’ànko yoôko.

(12) Kyàk’â nkésâ üânkaka t’àbumbe
betômba bekwitsi nd’ôliko : nk’ekôkô.
(13) Nkô ô l’ômôkô nyê ! (14) üânkaka la
lilelo felû felû felû. (15) ëki bôme wëne
ng’ônko, àoléta bakwâla bâumâ ko àolakûnda
lolilf ki ki ki. (16) àolatûngya bekulu ko
àolaôja ndâ wâné mpé àolaitej’aûta tü tu tü.
(17) Bakwàla bâolela wâné wâné. iô te :
« isô tôbwêla ô te tôle bakwàla. (18) Mpêné
éâ bokulaka la wâli Ôétâmé, isô tôfôkité.
(19) na, ôyôtswâka oitolaka betômba k’àbs-
léké nà? »

(20) Jéfa te lisangwe, Lonkundô àotûngola
beômbo bëkâé mpé àolatôma te bâtswe ôala
balônga. (21) Bàotswâ ko bàotûngola betô¬
mba ntûkw’inei. (22) Bàoyêla nk’üânkaka.
(23) àokela ô ng’ôyàk’éndé : àolé ntûkw’ifé
mpé àolita ntûkw’ifé. (24) Jéfa jôlila ;
betômba ô nd’ôliko.

(25) BônÔlu àoyâ k'àsanga : « Bokulaka
ô, fidanga te ûjôkolàngélé janga lïkS mô, »
(26) Bokulaka te : « e ndé, ntsô yôlange. »
(27) Seki ndé àlanga te âôkuke itéko ndâ

(1) Lonkundô et üânkaka vivent en¬
semble. (2) üânkaka devient enceinte.
(3) Dans sa grossesse elle refuse toute
nourriture excepté des rats.

(4) Le mari ordonne à ses esclaves de
débrousser un refuge de chasse au cœur de
la forêt. (5) Us construisent une grande
maison avec une énorme étagère et ils dres¬
sent un barrage de chasse, (6) Quand ils
ont fini, ils mettent un grand nombre de
pièges et retournent. (7) Le matin, ils y
trouvent huit rats et les apportent. (8) üâ¬
nkaka mange tous ces rats : rien ne reste.

(9) Le lendemain ils retournent et trou¬
vent encore dix rats, ils les apportent à
üânkaka. (10) Elle les cuit rapidement,
rôtit cinq rats et en fume cinq. (11) Les
cinq rôtis elle les mange immédiatement.

(12) Quand elle veut rôtir les cinq rats
conservés dans l’étagère : rien ! (13) Plus
un seul. (14) üânkaka fond en pleurs.
(15) Quand le mari voit cela, il appelle
tous les esclaves et les bat rudement. (16) Ü
les lie avec des cordes, les expose au soleil et
verse de l’huile (sur leurs plaies). (17) Les
esclaves pleurent tout le temps, en disant :
« Nous souffrons parce que nous sommes
des esclaves. (18) Là où dorment le pa¬
triarche et sa femme, nous n’y approchons
pas. (19) Qui oserait aller voler des rats
pour les manger? »

(20) Quand le soleil monte, Lonkundô
délie ses esclaves et leur ordonne d’aller
inspecter les pièges. (21) Es vont et trouvent
quarante rats, (22) Ils les apportent à üâ¬
nkaka. (23) Elle fait comme de coutume :
elle en mange vingt et en fume vingt. (24) Le
soir, les (vingt) rats sur l’étagère !

(25) Un garçon vient dire au patriarche :
« Je voudrais vous griller du tabac. » (26) Le
patriarche : « Très bien, vas-y. » (27) Mais
il cherchait à couvrir les rats d’un filet.
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betômba. (1) àobtswa mpé àoküka nyama
inko buû. (2) àokola mpé janga môngô,
âolilânga mpé àoliyêla bokulaka.

(3) ô l’otsô, banto bâoétama, bokulaka
la wâli bôke ô longilima làtoka nd’ôliko.
(4) Bàolôka ndé bafolu môngô. (5) Borne âma-
me wâli ndâ likundù ; likundù Huma jôbôja
fataa. (6) àolùola wali te : « Üânkaka 6,
jémi lïké nkô? » (7) üânkaka âsanga :
« Lonkundô, w’ônjûola, emi nkâsa nd’ômwa,
rhpée wfli bôki ikô oleké. » (8) Borne te :
« Bétswa, kelâ éfetse fêlé tsà te. » (9) Wâli
àoétswa. (10) nk'âtutamele iôtà te âfetss
ôke ô bonto âolopwâmela nsônyi nd’élongi
pwâo.

(11) Nsônyi inko byangi ngâ byâ nkôo.
(12) Ilânkaka aûté ô ndâ ntangé l’ongumâ
bem. (13) Borne âsombe lômâ t’àôfetss :
baôbâle ïkâé pwâo. (14) Lonkundô l’otsâ
nd’êtôkô pusu.

(15) ônko ôndâbâla wâte bôna ôki ndâ
likundù jà Ilânkaka. (16) ôlake l’otsô k’àlekE
nyama. (17) ëki mpé bonôlu ônko wêye
wânyâ FôoléfEla itsko mpé etûngamelo.

(18) Mpênyi ëki wâli l’ôme, bàokâmba
ndé bokâmbo môngô la byangi byâ nsônyi.
(19) Wilima bôokaka. Ilânkaka àolémba te :

(20) Lonkundô jwà ngoya, njôlôka wâte
bekôkô byà ngonda bëonjéta

la mbélâ île ng’ânto
nkele mô? la mbélâ île ng’ânto
Lonkundô e la mbélâ île ng’ânto
nkele mô? la mbélâ üe ng’ânto

(21) Bôme âsanga :« Njôyakùluta, njotswâ
ôasâkâ mbôka éy’olâ. » (22) Mpé bàoya-
kùluta l’éndé là wâli. (23) Bâtswâ ndâ mbôka
mmàmama, ko bâkite ng’ânyi mpé bâolôla
ndâ foléfolé.

(1) H entre et couvre les bêtes. (2) Puis
il prend du tabac, le grille et le porte au
patriarche.

(3) La nuit, quand tous dorment, le
patriarche et sa femme entendent un bruit
dans l’étagère. (4) Ils ont très peur. (5) Le
mari touche la femme au ventre : tout le
ventre est tombé à plat. (6) II demande à
sa femme : « Ilânkaka, où est ta grossesse? »
(7) üânkaka répond : « Lonkundô, tu me
le demandes, mais j’en ai la bouche sèche,
je ne sais où elle a passé. » (8) Le mari :
« Lève-toi et rallume le feu. » (9) La femme
se lève. (10) Mais quand elle s’approche du
foyer pour le rallumer, elle sent que quel¬
qu’un lui crache dans la figure.

(11) Ces crachats sont irritants comme
des chenilles nkôo. (12) Ilânkaka se laisse
tomber sur son lit. (13) Le mari s’enhardit
pour aller allumer : on lui jette un crachat
à la figure. (14) Lonkundô va se cacher la
tête dans les cendres.

(15) Celui qui crache ainsi c’est l’enfant
qui est dans le ventre d’Ilânkaka. (16) Il
sort la nuit et va manger la viande. (17) Mais
par la ruse de ce garçon de venir tendre un
filet, il est pris.

(18) Entretemps la femme et le mari
souffrent durement de ces crachats irritants.
(19) L’obscurité est complète. (20) Ilânkaka
chante :

(20) Lonkundô, mon chéri, c’est comme
si j’entends les coqs des bois qui
m’appellent avec des cris

comme d’un homme
avec des cris

comme d’un homme
chéri avec des cris

comme d'un homme
avec des cris

comme d’un homme

que faire?

Lonkundô,

que faire?
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(1) Bàolûkumwa la mbângu fsko : nkô

bonto ôkengola baiso nd’âfeka. (2) Mpé
bàolôla.

(3) ëki banto wasng bàoyâ la mbângu te
bâôsombole bôna. (4) Lonkundô âoyâ ôâtoja
ilongo baôi bâumâ kwâ, kwà,bàki’ndé wënâkâ
ndâ ngonda, mpé âsanga : « Ans él’ïsô
tôfôyabûnge, blé ngâ lôoléna bont’ômû
ôw’ofaya, tajolakâké mbôka ëyâ ndâ bolôlô
bôkâih, blé jowüelaka beté ndâ tôma kelâ
âwe, jamejaka nsâmbâ la mbondô la beté
by’ôbé. »

(5) ëk’la wôke ng’éké, banto bàolôka
bûfalu. (6) Bâolésanya bifeko biléngé la
biléngé te ngâ anyângôyâ ko bôomé ô sonjolo.

6. Itôndé âolôla

(7) êki bona okotsiki nd’îlônga, jéfa
jôkyâ ndé kalakala. (8) Ko lina jâ bôna wâte
Itôndé. (9) âoyatûngola mpé àokisa. (10) ào-
lâmbola lolikâ, âoyâ ôlambaka nyama.
(11) nk’akisi, eue ô mbôlôkô aôleké, ko
ko àolowônya lolikâ lônko pe : looloôka
mpé mbôlôkô àowâ. (12) âolokola, àoambola
tsà tôkâé tswâ yifô mpé àabôala mbôlôkô
ëkâé ô l’ônkùndu. (13) âolémba nsao ëkâé
ëa ndâlâ tôma :

(14) Itôndé yà yende y’âkânyola
wôkânyôlé

nk’îsé, nkô nyang’éndoko
wôkânyôlé

Itôndé yà yende y’âkânyola
wôkânyôlé

(15) nk’ànko àolé nyam’énk’êkâé byao
byao byao, mp’âolisija nyê. (16) êne ô mpambi
âtswâ. (17) àokola ô lolikâ lônko lôkâé mpé
la mpambi tô. (18) Mpambi âowâ. (19) âoli-
kola, àolibôola ng’ôki josô, mpé àolilé.
(20) Nyama iumâ indolekânâki, îomâké ô
ng’ônko, imôlâ ô njcku la njwâ.

(21) Balâkâ, nk’akisi, eue nk’itôli àokotama
ntûtâmâ ngwao, (22) àokola ô lolikâ te ôomé.
(23) Itali te : « âmbya, w'ôle nd’ôlolé?
(24) Nyam’ônk’ôumâ olé wë nd’ôfôkinde? »

(1) Alors ils se mettent les jambes au
cou : personne ne regarde en arrière.
(2) Puis ils arrivent.

(3) Quand les gens les voient arriver,
ils viennent saluer l’enfant. (4) Lonkundô
explique à sa famille tout ce qui lui est
arrivé en forêt, puis il ajoute : « Ici chez
nous, nous nous connaissons tous, mais si
vous voyez un étranger, ne lui montrez
pas le chemin qui mène chez moi, mettez-
lui du poison dans la nourriture qu’il meure,
faites-lui boire l’ordalie et tous les poisons. »

(5) Entendant cela tout le monde a peur.
(6) Us préparent toutes sortes d’armes pour
le tuer sans avertissement s’il vient par ici.

6. Itôndé sort

(7) Là où l'enfant est resté dans le piège,
le soleil s’est levé depuis longtemps. (8) Le
nom de l’enfant est Itôndé. (9) Il se délivre
et s’assied. (10) Il ramasse une noix palmiste
et se met à attendre des bêtes. (11) Il voit
une antilope-naine qui passe, lui jette la
noix ; elle touche et l’antilope est morte.
(12) Il la prend, fait du feu avec son allume-
feu et grille la bête en entier. (13) H entonne
son chant de repas :

(14) Itôndé, l’avaleur de lambeaux
arrachez

Vous êtes ici sans père ni mère
arrachez

Itôndé, l’avaleur de lambeaux
arrachez

(15) Puis il mange sa bête et la finit tota¬
lement. (16) Il voit une grande antilope
brune passer. (17) H ramasse sa noix et :
droit sur l’antilope. (18) Celle-ci est morte.
(19) H la ramasse, la grille comme avant et
la mange. (20) Toutes les bêtes qui passent
il les tue comme cela, excepté les éléphants
et les serpents.

(21) Pendant qu’il est là, il voit un colibri
perché tout près de lui. (22) H ramasse sa
noix pour le tuer. (23) Le colibri : « Laisse ;
Es-tu fou? » (24) Avec toutes ces bêtes que
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(1) — « nkinda.» (2) — n’ôkinda, ômboma
mp’éih la é? » (3) Itôndé âolâmbya lolikâ.
(4) Itoif te : « Kisâ ô kô, kelâ nkosangélé
jôi lïyâki Fera. » (5) Itôndé àokisa. (6) It5M
te : « Wé oie wâte l’ilongo ; na, baie nké? »
(7) — « mpée ël’Iô. » (8) Itôll te : « e,
okisa nk’ànko, njôtsw’ôkokooja bonto kelâ
âkolaké mbôk’ëy’olâ. » (9) Itôll àolotsika
ko àolosôkoja nkôngôtô. (10) Itôndé te :
« Seki ndé wè nkôngôtô ék’iy’ônsôkôjâkâ. »
(11) — « Nsônsôlô, njôyâ ôkokaa bote. »
(12) Itôndé te : « e ndé, ônkaâké. »
(13) — « Nyônyô ; nsingi ôkokaa bote boné
bôk&h, elakâ nko ônjémbélé nsao. » (14) Itô-
ndé te : « na, nsao lina nâ? » (15) Nkôngôtô
âsanga : « émba te :

(16) Nkôngôtô nsao Iy’éfokû oôémbe
nkôngôtô nsao Iy’éfokû oôémbe

tu manges, n’es-tu pas rassasié?» — (1) « Je
le suis. » — (2) « Puisque tu es rassasié,
pourquoi me tuer? » (3) Itôndé jette sa
noix. (4) Le colibri dit : « Assieds-toi tran¬
quille que je te dise pourquoi je viens. »
(5) Itôndé s’assied. (6) Le colibri dit :
« Tu as une famille ; où est-elle? » — (7) « Je
ne sais. » (8) Le colibri : « Reste ici, je
vais te chercher quelqu’un qui t’indiquera
le chemin. » (9) Le colibri le laisse et lui
envoie l’oiseau-chenille. (10) Itôndé : « C’est
toi, l’oiseau-chenille qu’on m’envoie? » —
(11) « C’est vrai, je viens te donner un tar
lisman. » (12) Itôndé : « Bien, donne-le
moi. » — (13) « Non, non, avant de te le
donner, tu dois me chanter une chanson. »
(14) Itôndé : « Laquelle? » — (15) L’oiseau-
chenille dit : « Chante :

(16) Oiseau-chenille c’est le chant
des belles filles

Oiseau-chenille c’est le chant
des belles filles »

(17) Itôndé àotôkola ô njémbâ :
(18) nkôngôtô nsao Iy’éfokû oôémbe

nkôngôtô nsao Iy’éfokû oôémbe

(19) Nkôngôtô lim'âlikô ki ki lei, ko
àoyâ nd’âkata bà Itôndé, âsanga : « Kûnd’-
esâka kelâ wâmb’oté. » (20) Ko bolângala
àokûnd’esâka. (21) Nkôngôtô te : « Balâ,
yômb’iné Iki ’m’ôkoyélé wâte elefô ko elefô
énko ele wâte la lina likâé. Lina wâte
ô bokili. (22) Wêngi jôi lilangâ wé wûolaka
nk’elefô kelâ wiâté. (23) Nd’élefô ené ténia
tôumâ tol’skô : etumba, bôlô, liâtsi, nsé,
nyama, mbûla, nkâké : oumâ ale nk'ané
nd’élefô énko. » (24) Itôndé àokola elefô
énko mpé àolilongoja ko àoléna ô baandâ
bâ tôma tôumâ tôle nd’ôkili : mposo yà
nyama nk’ïumâ Hé nd’ôkili, mpesé yà nsé
nk’ïumâ Ile nd’âsi. (25) àolôka bolôtsi môngô
l’osalangano, âolikola,

(26) âolasa mbôka éa njiyélâ, ko àokûnda
elefô, àolémba nsao te :

(17) Et Itôndé chante à son tour :
(18) Oiseau-chenille c’est le chant

des belles filles
Oiseau-chenille c’est le chant

des belles filles.
(19) L’oiseau-chenille descend du haut de

l’arbre se poser sur la main d’Itôndé et dit :
« Bats des mains que je te donne le talis¬
man. » (20) Et le jeune homme bat des
mains. (21) L’oiseau dit : « Voici, ce que je
t’apporte est une clochette et cette clochette
a son nom propre : le monde. (22) Tout ce
que tu désires, demande-le à la clochette et
tu l’auras. (23) Cette clochette contient tout :
combat, force, richesse, poisson, viande,
orage, éclair : tout est dans cette clochette. »
(24) Itôndé la prend, la regarde et voit les
marques de toutes choses de la terre : les
peaux de toutes les bêtes de la forêt, les
écailles de tous les poissons des eaux. (25) n
est tout heureux et content et la prend.

(26) H cherche le chemin du retour, fait
sonner la clochette et chante :
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(1) Bomûn’âné bôyale mbôka

Bomûn’5né bôyale mbôka
(2) nk’ànko, âokôlomwa la bomûné bÔnko

kaa kaa kaa.
(3) Ndâ mbôka âyalangôjé, âyaéné 6

bomolo. (4) âsanga : « Ng’âné âfôongé.
(5) Balôtsi wâte nsekwe ndâ ngonda,
nyângôâta lingâ etôo mpângâ njiyele. »
(6) nk’àtéfela ko ôke ô bont’omô aémbe
nsao y’âlako. (7) Itôndé âsanga : « Eih
wâte ntsifënana fêlé l’ant’àumâ, bolôtsi ô
ûjole ndâ mbôka kelâ ûdombs bont'oso etâte
ëa etôo. » (8) âolôla ndâ mbôka, àosambela
Lomanga. (9) Lomanga àolowûola te ;

« oime nkô? » (10) âko Itôndé atâkaôlé,
Lomanga aôkumbé ô likongâ k’aônye bônôlu
ônko péks. (11) Bônôlu aôkûmbe. (12) Lo¬
manga àokola ô limé âolowônya ; ôwônyâké
bakongâ bâumâ bàki l’endé mpé baôsile nyL

(13) ûk’ânko Itôndé luôlâkâ nk’âkô bâumâ,
kimâkâ bokulaka, ôôkâké bâkô pwô. (14) Bo¬
kulaka tsii. (15) Itôndé aôlftolé bitôo biumâ
bîki l’endé mpé aôbilôts kwaba. (16) àokola
bakongâ la nguwa la bokûmbé k’àotûwana
mbôka mpé àoksnda.

(17) âkitsi ndâ ntûndu è’esé, àolângoya
bobila kôô, mpé aôtûwâné tamai.

7. Itôndé nd’ôloi

(18) Bont’ôumâ ôkosoki nd’ôloi baôle
nd’ânjâ bululu, bàololongoja.

(19) Bont’Ômo âsanga : « ônk’àf’ont’ôki
bokulaka Lonkundô otosangélâkâ te âtswâki
ôolfnga lokôsi ndâ ngonda é? » (20) nk’ànko
bàotôma bâmato te bâkatse tôma la beté
la mmomâ yà balela. (21) Mpé bokulaka
àotôma bâna bàkâé te bâôkoole Itôndé.
(22) Baôtâne Itôndé, bâsanga : « Fafâ
âkwëta. » (23) Itôndé àosasika mpé âoluta.
(24) ëk’ïô owëne banto bâumâ ô sé.

(25) Bokulaka môngô àotûtama, àolokela
te :« Ole ndé bont’ôa mpifo, k’e± ntsikwétâkâ

(1) que cette marque me soit une route
que cette marque me soit une route

(2) Immédiatement il se met à suivre
cette marque.

(3) En route il se regarde et se voit tout
nu. (4) Il dit : « Impossible ainsi. (5) Je
ferais mieux de rester en forêt pour sortir
quand j’aurai un habit. » (6) Pendant qu’il
parle il entend un homme chanter une chan¬
son de beuverie. (7) Itôndé dit : « Je n'ai
encore vu personne, je devrais sortir du bois
pour demander un morceau d'étoffe à cet
homme. » (8) H débouche sur le chemin et
salue Lomanga. (9) Lomanga lui demande :
« D’où viens-tu? » (10) Avant qu’Itôndé
n’ait répondu, Lomanga empoigne une lance
et la lance au jeune homme. (11) Celui-ci
l’évite. (12) Lomanga en prend une autre
et la lui lance ; il lui jette ainsi toutes les
lances qu’il a jusqu'à la dernière.

(13) Alors Itôndé les arrache toutes, pour¬
suit le patriarche et le touche de toutes.
(14) Le patriarche est tué net. (15) Itôndé
lui enlève tous ses habits et les endosse.
(16) Il prend les lances, le bouclier, le sac
de voyage et part par la route.

(17) Arrivé à l’entrée du village, il écoute
attentivement, puis le traverse.

7. Itôndé devant l’assemblée

(18) Les gens, réunis en assemblée, sor¬
tent en bousculade et le dévisagent.

(19) Quelqu’un dit : « N’est-ce pas là
l’homme dont le patriarche Lonkundô nous
a dit qu’il lui avait cherché des difficultés
en forêt? » (20) Là-dessus, ils ordonnent aux
femmes de préparer de la nourriture avec des
poisons et des ignames vénéneux, (21) Alors
le patriarche ordonne à ses enfants d’aller
appeler Itôndé. (22) Us le trouvent et disent :
« Notre père vous appelle. » (23) Itôndé
hésite, puis retourne. (24) Quand ils le voient
arriver tout le monde se lève.

(25) Le patriarche lui-même s’approche et
lui dit : « Vous êtes un homme d’importance,
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nd’ânjâ ; yâkâ otswâ nd’îbmbs. » (1) Bào-
btswa waa. (2) Itôndé àokola bokûmbé
bôkâé, àolokâkya ndâ likonji. (3) Bânolu
l’àmato bàolowenga kyô. (4) Bàoyâ ôûola
nsango. (5) Endé te : « ëk’isô nkô nsango.
(6) Tokisi nk’ëk’ïsô, ko nj5kendé ô te
nkembole bokili, » (7) Bâolowimeja ko
bàoléta tôma tôk’ïô wokatsélâkâ ko bàolo-
féndeja tôkô.

(8) Itôndé akeli ndé : « £, bolôtsi. (9) Lob
bankôko bâôtéfela ndâ lombôngô te :bomông’-
ésé abikaka l’ofaya, ko ôlekî bolôtsi ô je-
ngâmâkâ kel’is’âumâ tôambe tompûnûnga. »
(10) Banto bâsanga : « Nyonyô, wë 6fa la
wâli, oôkendé ô bonjemba. (11) Lékâ fêlé
ô wë môngô : tôma tôfa bùké. » (12) âsanga :
« bobtsi », àokâkola bokûmbé bôkâé, ko
bant’àumâ bàokwé nk’onteté. (13) àokola
elefô ko àosakeja besako kao kao, ko
àomanga l’ôémba :

(14) Eëlef’îné, nda tôma toné?

wéngé l’ilombôsa tswëntswën
toléké, toléké e tswëntswën
bàolfla nsâmbâ e tswëntswën
wéngé l’ilombôsa tswëntswën
bàolü’oseko e tswëntswën
toléké tonko e tswëntswën

(15) ëki nsao osüe, àoluteya ûk’elefô ko
ô ntâtéfela nyê, àoyala ô késésâjû, àokâkola
bokûmbé ko àolikamela mbôka. (16) Bàki
nd’âfeka bàowâ ndé la nsônyi. (17) Mpé
bàolokima, bb àolâmbola likongâ ko bâolota.
(18) Bojôjo mp’âolôla nd’ésé ëa Lonkundô
k’àotswâ ôafema ndâ lokolé lôfâ banto okité.

(19) ëki bàkosoki wowënâkâ, bâoyabôka
l’ofolu ndâ tolombs, bàoyâ ôoléngelaka ô
ndâ tolûlusû tswà batéb. (20) Baende bâmo
bàolôla, bàolosâsakya te : « Wë, bont’oné,
oime nkô? (21) Ôkotômaki te ôkise ndâ
lokolé lônko nâ? (22) Ole ndé la libka?

je ne vous ai pas appelé à l’extérieur : venez,
entrez à la maison.» (1) Us entrent. (2) II
prend son sac de voyage et le pend à un
pieu. (3) Enfants et femmes l’entourent.
(4) On commence par lui demander des
nouvelles. (5) Lui : « Chez nous, il n’y a
rien de neuf. (6) Nous sommes tranquilles
et je me promène pour voir le monde. »
(7) Ils l’approuvent et font apporter la
nourriture qu’ils lui ont préparée, il la lui
présentent.

(8) Itôndé dit : « Très bien. (9) Mais
nos pères ont un proverbe qui dit : l’hôte
doit vivre de son invité ; veuillez donc vous
asseoir tous et mettons les mains ensemble. »
(10) Ils répondent : « Non, non, vous n’avez
pas de femme, vous voyagez en célibataire.
(11) Mangez donc seul, il n’y a pas de trop. »
(12) H dit : « bien », prend son sac et les
gens perdent leur assurance. (13) H sort sa
clochette, lance des dictons et des proverbes
et se met à chanter :

(14) Ma clochette, puis-je manger ceci?
drelin, drelin

bois et battants drelin drelin
défense, défense drelin drelin
ils y ont mis de la strychnine

drelin drelin
bois et battants drelin drelin
ils y ont mis du poison

drelin drelin
ne mange pas ça drelin drelin

(15) Après cette chanson, il remet sa clo¬
chette et ne dit rien, il reste comme figé,
détache son sac et se met en route. (16) Der¬
rière lui les gens meurent de honte, (17) Puis
ils le poursuivent, mais il empoigne sa lance
et ils fuient. (18) Notre homme arrive au
village de Lonkundô et va s’asseoir sur le
gong auquel personne ne peut toucher.

(19) Quand les gens le voient, de peur ils
se jettent dans les cases et se mettent à
l’épier par les trous des toits. (20) Quel¬
ques hommes sortent et lui crient : « Toi,
l’homme, d’où viens-tu? (21) Qui t’a dit
de t’asseoir sur ce gong? (22) Es-tu sorcier?



(1) imânâ, afwâ nk’aé yoôko. » (2) Endé
te : « Ngâ lofôtsfke bfoso mpaimana, ko
kelâ nkunde nkûkùnda. » (3) ié te : « Hâ,
la lômâ bkô lôkË ko oôkùnde lokolé lônko? »
(4) ô bâtéfela ko àokola ô basulu mp’âokéma
lokolé.

(5) èkibenanga béumâ woke lokolé lônko,
bàosùsana l’ékôta l’êma, nkô ntsikâlâ :
okwék’otsikalaka. (6) Mpé bàonyôla tôô,
bâsanga : « Bokulaka, otokaaka nsango.
(7) iso la wè tôfôsoôlé, oie nd’élimâ ; bb
ôôsekya lokolé long te lôfaôkündama. (8) Bo-
kob bôki bkô okündâkâ wâte bolim'â
nkwélé. (9) Tsôki ô mbiféné lokolé lôotéfela.
(10) ôtosangélâké mpé kelâ tosae bompa-
tânga o. » (11) Bokulaka âkeli ndé : « Eih
njôbjwËn’ànko wâte baiso bâney’ànei. (12)Em
ihpée kwô. (13) Jùolaka bont’ôkûndaki lokolé.
(14) Ko ngâ ntâsanga ntsina ëa kwé, joke-
laka ô ng’ôlang’myô. »

(15) Bâolowûola. âsanga : « Ngâ nsango,
seki njôsanga, blé njôlôka wâte lômpît’-
otsâ. » (16) Lonkundô àolémwa, âsanga :
« Ng’ ônyângôtéfela ng’ôkô ko bâkoomé. »
(17) Endé te : « Fafâ e, âmby’ônkel’em’ôa
bôn’ôkË ng’âso. » (18) Lonkundô àotôlomwa
la jâle : « Emi la wë tôyaâtsi l'aisé l’àna
nkô? » (19) Bona te : « Fafâ ë, âmbya fêlé
lômo, tsôsole, ndé nde bon’ ôkË môngô. »
(20) Lonkundô te : « iny’âumâ, jôk’aso
ëndôlâ bônôlu Ônko libka? » (21) Ko ba-
mpaka bàolosâsa, bâsanga : « Losangâ fêlé
bsbkô, kelâ tsôke. » (22) Bona âsanga :
« Fafâ la ngôya bâtswâki lokombo, bâo-
mbôtaka emi bôn’ôkio. (23) Lob ëk'iô wiyélé
ko bâôntsikaka nk’skô ndâ ngonda. »
(24) Bàoféndeja bokulaka Lonkundô la wâli.
(25) Bâolûla ô nklmo, bâsanga : « Nyonyô,
isô fô, ntatôôt’ona. (26) Ilânkaka âki la jémi
nsonsôlô, lob jémi likô jôlôngwaka ndé
njôôngwa ko totséâ éki wôngwâki bôko
olekâkâ. »

(1) Va-t-en, enlève-toi immédiatement. »
(2) Lui ; « Si vous ne cessez pas ce bruit,
je ne pars pas, mais je bats le gong. »
(3) Eux alors : « Ha, oui, avec pareille
témérité tu oserais battre ce gong? » (4) Ils
parlent encore qu’il a déjà les battants et
qu’il est entrain de battre.

(5) En entendant ce gong, tous les vil¬
lages se bousculent, vieux et difformes :
personne ne reste, ne reste que qui tombe.
(6) Us arrivent au complet et disent :
« Patriarche, donnez-nous les nouvelles.
(7) Nous et vous nous ne causons pas,
vous êtes un esprit ; mais vous avez dé¬
fendu de battre ce gong. (8) Le jour qu’il
battra, ce serait grave. (9) Et voici qu’au-
jourd’hui nous l’avons entendu. (10) Dites-
nous la nouvelle qui nous jettera à la ren¬
verse. » (11) Le patriarche dit : « Moi, je
vois plus que double. (12) Je n’y comprends
rien. (13) Demandez à celui qui a battu le
gong. (14) Et s’il ne donne pas une bonne
explication, vous pourrez en faire ce que
vous voulez. »

(15) Us le questionnent, et il dit : « Si
vous demandiez des nouvelles, je les dirais,
mais je sens que vous vous payez ma tête, »
(16) Lonkundô se fâche et dit : « Si tu parles
comme ça ils vous tueront. » (17) Et lui :
« Père, ne parle pas comme cela, à moi,
votre enfant. » (18) Lonkundô en est fouetté
de colère : « Où cherches-tu le droit de nous
considérer comme père et fils? » (19) Et
l’enfant : « Père, n’allez pas si vite, pro¬
cédons avec ordre, mais je suis bien votre
fils. » (20) Alors Lonkundô : « Vous tous,
entendez-vous ce gamin sortir ses sorti¬
lèges? » (21) Mais les anciens le calment
en disant : « Que chacun parle à son tour,
nous jugerons. » (22) L’enfant dit : « Père
et mère allèrent à la chasse où je suis né.
(23) Mais en revenant ils m’ont laissé dans
la forêt, » (24) On transfert ses dires à Lo¬
nkundô et à sa femme. (25) Ils poussent des
cris et disent : « Non, non, pas nous, nous
n’avons pas eu d’enfant. (26) Ilânkaka a
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(1) Itôndé te : « Ngâ biky’ekoli, inyô
môngô loyâkâ ô ndâ bilama bïkâm mpé
lôndongôjé. (2) Nde ô fafâ klka bonkûndû.
(3) L’éksndslo ekaih, l’ésskslo ëa tola, 14
elêlo ëa tôma, 14 nkôla : wemo bôkâih bôumâ
ô fafâ klka. »

(4) Lonkundô âolôla, âsanga : « Ilongo
e, njôlôka ng’ôso êtéfela itôndôânâ ïnko ko
nsingi l’Ôkaola âye fêlé l’esai bëki’nd’ôsa-
ngâkâ tswêne. » (5) Bàoléta Itôndé ko
àotûtama. (6) âotùmya besai ; ô byà Lo-
nkundô. (7) Lonkundô te : « Ibngo e,
njôlôka. (8) Lôaléna bkôsi lôki bônôlu oné
ondinge? (9) Ko lonjila, njôtsw’ôsangela
bàyâkâ l’emi tôtswe okot’ifekele. » (10) Lo¬
nkundô la banto bâkâé bàoyabéla ndâ nkûko
buo. (11) Bàosingitany’etsâ kwekee. (12) Mpé
bàosija. (13) Lonkundô âolôla, âsanga :
« iny’âumâ lôolôka baome bà bitûmo binko
bïki bônolu ônko osangâkâ, ko jôi lïndo-
wiméj’ isô wâtc : iny’âumâ jônyomélé mbondô
ko emi la wâli tsônyomélé ëmâ mbondô ko
âmsk ; ngâ âlôngâkâ wâte ale nk’ën’ôkâih
môngô. Ko kelâ njôkeélé bekelâkâ isé
ëy’ôna. »

8. Itôndé âomela nsâmbâ

(14) ëki banto wiméjé t’Itôndé âmeh
nsâmbâ bàolotswêla nkûko ô ngâ bôn’ôa
nyama. (15) Bàonyoma ilela la ndîki la beté
bëmô byà jâle. (16) Mbondô mpé ëosüa ;
bàoloyêla.

(17) Itôndé àolâlenga lôfâlofa. àoala
wili la wili ko àolâmbola nk’elefô ékâé ko
âolikûnda. (18) àoyakûmya, mpé :« Lôsangele
fafâ : bôn’àkwëta. » (19) Isé te : « mpa l’ëna. »
(20) Itôndé te : « Ngôya âye. » (21) Ilânkaka
ô ntôka ko àotofwa l'isûngi t’ôjongé.(22) àolo-
wângana : « asâ ëkë nyangô, emi ntsiôtâ bôna

été enceinte sans doute, mais son fruit a
avorté et nous n’avons pas su où il est passé. »

(1) Itôndé dit : « Si vous doutez, venez
donc tous regarder mes membres. (2) Je
ne suis que mon père tout entier. (3) Ma
manière de marcher, de rire, de manger,
mes ongles : tout mon corps n’est que mon
père. »

(4) Lonkundô sort et dit : « Mes parents,
j’ai bien compris ce que prétend ce radoteur,
mais avant de répondre qu’il vienne montrer
les doigts dont il parle. » (5) Itôndé s’ap¬
proche. (6) Il montre ses doigts : ceux de
Lonkundô ! (7) Lonkundô dit : « mes pa¬
rents, j’ai vu. (8) Voyez-vous les embûches
que ce gamin me tend? (9) Mais attendez-
moi, je vais en parler à ceux qui m’accom¬
pagnent et nous prendrons une décision. »
(10) Lonkundô et les siens se retirent en
délibération. (11) Us mettent les têtes en¬
semble. (12) Puis ils ont fini. (13) Lonkundô
sort et dit : « Vous avez tous entendu les
forts arguments que ce garçon apporte, mais
ce que nous voudrions encore de lui, le
voici : vous tous, préparez-lui une ordalie,
et moi et ma femme nous lui en préparerons
une, qu’il les boive, et s’il réussit il sera
vraiment mon enfant et je ferai pour lui
comme doit faire un père pour son enfant. »

8. Itôndé boit l’ordalie

(14) Après avoir approuvé qu’Itôndé doit
boire l’ordalie, les gens vont comploter contre
lui comme s’il était une bête. (15) Ils pé¬
trissent des ignames vénéneux, des lianes
anesthésiques et d’autres poisons violents.
(16) L’ordalie est prête et on la lui apporte.

(17) Itôndé va de long en large, regarde
de tous côtés, ramasse sa clochette et la
sonne. (18) Il se glorifie, puis : « Allez dire
à mon père : votre fils vous appelle.»(19) Mais
le père : « Je n’ai pas de fils. » (20) Itôndé :
« Que mère vienne. » (21) Hânkaka ne veut
pas, mais sort un brandon pour le brûler.
(22) Elle le renie : « Cherchez votre propre
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ngâ wë. » (1) Banto mpé bâolokâmanya 6
te âmels mbondô. (2) Endé àotataana,
âsanga : « Ngâmô ! (3) lômbôndé fêlé kelâ
jwsne ng’ômsl’émi f5 ! » (4) âokola elefô
ôkâé ko àotüwa nsao ;

(5) Itôndé y’ëllmâ y’âlaka nd’êfanjé
bâkosakeja ; bilimélâ mbond’ésoko

bilimélâ
ilongo e : bilimélâ mbond’ésoko

bilimélâ
fafâ e : bilimélâ mbond’ésoko bilimélâ
ngôya e : bilimélâ bilimélâ

(6) âobindola likongo ko âolongomeja
hao hao hao. (7) ôm’ôa jôi o. (8) âosunya
bôngôlô. (9) âokola mpoké k’àoliusa bae.
(10) Nkimo nd’âlikô.

(11) Lonkundô àoyâ l’ëkâé nsâmbâ ko
bàoliyêla bômaende. (12) âokola ôk’elefô
èkâé, âokünda mp’âolémba njémbâ ëkâé
ëyàkâ :
(12) Itôndé y’ëllmâ y’âloka nd’êfanjé

ilongo âkosakeja ; bilimélâ mbondô
bilimélâ

fafâ e : bilimélâ mbondô bilimélâ
ngôya e : bilimélâ bilimélâ

(14) âmda, émba, âtsatsangana, âsômbo-
tana, akîts’ôlôngô, akîts’ôsala, âkola lokôngô
ko âomônongola bae.

(15) Lonkundô te : « Congo e, ané yoôko
tàoléna te Itôndé ale nk’Sn’ôkârfi môngô.
Ko bolotsi njôonjélé kelâ êns t’aie nsomi
môngô ëa kaa. (16) iny’âumâ lônkumbélé
bibwa biumâ ndâ loânja. (17) Lokumbâ
nsé nd’étsima. Lofunjâ tôma tëndé-
n’fnyô. » (18) Bàyâki la tôma tônko monyes.
Mpé nyÊ.

(19) Lonkundô te : « Bobil’oné tôtûka
wâte emi la lomo jwende ko jwende lônko
âfénys nyê, tôyôwôke ô lina ng’êkôlô.
(20) Lôyâki baôtsi bâumâ bânsi. (21) Mbi-
l’éné njôsona ko njôkundela mbâlaka.
(22) Bejwé bëkinyo, bibembe bïkinyô, loku-
ndôlâ ilongo fumâ ïki l’inyô. inyô, baôtsi
bânâ wâte Bombwanja, Mpâmâ, Bokôté la

mère, je n’ai pas d’enfant comme vous. »
(1) Les gens le pressent pour boire l’ordalie.
(2) H se lamente et dit : « Comment !
(3) Attendez donc et vous verrez comme
je bois. » (4) H prend sa clochette et chante :
(5) Itôndé, l’Esprit dont le charme tue

Us te pressent : bois donc ce poison
bois-le

mes parents : bois donc ce poison
bois-le

mon père : bois donc ce poison bois-le
ma mère : bois-le bois-le

(6) H s’empare de l’écuelle et l’avale d’un
trait. (7) Quelle histoire ! (8) Elle est vide,
(9) H la prend et la jette, (10) Des cris
montent au ciel.

(11) Lonkundô arrive avec son ordalie et
on l’apporte au héros, (12) Il prend sa clo¬
chette, la sonne et chante son chant habi¬
tuel :
(13) Itôndé, l’Esprit dont le charme tue

mes parents me pressent : bois le poison
bois-le

mon père : bois le poison bois-le
ma mère : bois donc bois-le

(14) D boit, chante, il se secoue, se plaint,
touche cet arbre-ci, touche cet arbre-là,
reprend l’écuelle et la vide d’un coup.

(15) Lonkundô dit : « Mes parents, main¬
tenant nous avons vu qu’Itôndé est vraiment
mon enfant. (16) Je vais le combler de car
deaux qu’il se sache vraiment un aîné de
marque. (17) Attrapez toutes mes chèvres
et mes poules, videz mon étang, pillez tous
mes vivres. » (18) On apporte tout, tout,
sans laisser quoi que ce soit.

(19) Lonkundô dit : « Ce village je le
gouverne avec un autre, et cet autre ne
se montre jamais, nous entendons son nom
comme une fable. (20) Vous êtes venus à
quatre tribus. (21) Aujourd’hui j’ai fait le
choix et je veux une réparation. (22) Par
vos mânes et vos ancêtres, par chacun de
vos morts, je vous ordonne, vous, les
Bombwanja, les Mpâmâ, les Bokôté et les



28
Elingâ, lokolâ bifeko ko loôka Balümbs
wâte mbeka ëa Itôndé. »

(1) nk’ànko l’ômbwanja, là Mpâmâ, lâ
Bokôté la EUngâ bâokola bifeko : loyâkâ
lôome Balûmbe. (2) Isei môngô nâ. (3) Bôka
téôlâ, bôka téôlâ, bôka téôlâ. (4) Balûmbe fu.
(5) Bàmà bàolota ndâ ngonda. (6) Lola
ôkoleki büké nk’etâte ëwâki. (7) ené ëtswâki
ndâ ngonda mpé esékwclo nk’ekô sékô.
(8) Loalâ ntsin’ëki banto bànko oyâkâ
ôtûtswa l’auto l’ôkisa ndâ ngonda sékô wâte
ô lim’âko.

(9) Lonkundô àoléta bôna, âolosangela
te : « êki w’ôlekôlé mpambâ la lontsingé,
ko njôkwïla lina lima wâte Delàngonda.
(10) Nk’ônto ôkwëta lënkinâ Itôndé. »
(11) Mpé âolosakela bokako. (12) Ko Cela-
ngonda àokita môngô ndé boongi 61e nd’ésé,

9, Ilele àokumbola wâli

(13) Lonkundô âokita mpaka ko àolonywa.
(14) âiang’âtsikele bôna mpifo, (15) âsanga :
« Ané yoôko ôolelama l’ôkë wâli, ko kendâ
nkumbô kelâ nkwëngélé an’ékis’émi. »

(16) Bôna âsanga :« Njôlôka, ndé ihpôlangé
te nkende nkumbô emi môngô. (17) Balôtsi
wâte ônkoélé wâli. »

(18) La nkésâ isé âokenda Ôokumboja
wâli nd'ônanga b5m3. (19) àolôla nd’ésé ko
àaktela bokulaka omo ôa lina Eyôngo,
k’âolosangela te : « Bokulaka, emi ntsiyâki
mpâmpâ, njâki wâte ôkumboja bôn’ôkâm
nsômi ëkë Bolûmbü. » (20) Bokulaka âkeli
ndé : « Njôlôka, ko tôonde Bolûmbü ôtswéi
nsé. »

(21) Jéfa jôkitela : bâtswâki nd’ôlemo
bàoyâ. (22) Bokulaka àosangela Bolûmbü
baôi bânko. (23) Bolûmbü mp’âsanga :
« e, njôlôka. (24) fia, nde la jôi ndé? (25) Lo-
téfélâ mpâng’ém môngô njene jwende lokô. »
(26) Jéfa mpé jôlila. (27) Bàotômbela bonkilf
lompoko. (28) Kyàk’â nkésâ, Bolûmbü l’okilô
bâokenda. (29) êk’ïy’ôkité, Lonkundô àoléta

Elingâ, prenez vos armes et tuez les Balûmbe
en sacrifice pour Itôndé. »

(1) Là-dessus, Bombwanja et Mpâmâ,
Bokôté et Elingâ prennent leurs armes :
venez, massacrez les Balûmbe. (2) Quelle
pitié! (3) Ce n’est que blessures et coups
de grâce. (4) La fin des Balûmbe. (5) Quel¬
ques-uns s’enfuient en forêt. (6) Mais la
majorité est tuée. (7) La partie qui trouva
refuge en forêt y est restée pour toujours.
(8) Voilà pourquoi ces gens se sont séparés
des hommes pour habiter la forêt.

(9) Lonkundô appelle son enfant et lui
dit : « Parce que tu es tellement fort et per¬
sévérant, je t’impose un nom nouveau :
üelangonda. (10) Personne ne pourra plus
t’appeler Itôndé. » (11) Puis il lui donne sa
bénédiction. (12) Et Ilelàngonda devient
l’homme le plus important du pays.

9. Ilele prend femme

(13) Lonkundô est devenu vieux et fatigué.
(14) Il veut laisser le pouvoir à son fils.
(15) Il dit : « Maintenant tu es en âge d’avoir
une femme, va donc en chercher une que
je la dote pendant que je suis encore en vie. »

(16) Le fils dit : « J’ai compris, mais je
ne veux pas en chercher une moi-même.
(17) Choisissez-en une pour moi. »

(18) Le lendemain le père part lui chercher
une femme dans le village voisin. (19) Il
arrive et entre chez un patriarche nommé
Eyôngo, il lui dit : « Patriarche, je ne viens
pas sans raison, je viens vous demander pour
mon fils votre aînée Bolümbû. » (20) Le
patriarche répond : « Très bien, mais atten¬
dons Bolûmbü qui est allée à la pêche. »

(21) Le soleil baisse : les gens rentrent de
leurs travaux. (22) Le patriarche parle à
Bolûmbü. (23) Elle dit : « Bien. (24) C’est
votre affaire. (25) Arrangez-vous, après j’irai
voir cet homme. » (26) Le soleil se couche.
(27) On va se coucher aussi. (28) Le matin,
Bolûmbû part avec son beau-père. (29) Quand
ils arrivent, Lonkundô appelle Iklàngonda et
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IlElângonda, âolotûma wâli. (1) Ildàngonda
âkeli ndé : « Bolôtsi, njôléna wâli, ndé
lombônda fêlé, njôkoole banmg’&kâxh kelâ
bowëné. »

(2) Baningâ mpé bàoyâ bululu. (3) Ho-
mbs pi. (4) Ko bâosôlomola Ilelangonda,
bâsanga : « Jwend’ëkô e, asâ balako, kelâ
tomate, nd’âfska kelâ wêmbe te 6 :

(5) Fafâ, utéy’ônko
elongi éf’olôtsi
ihpôlang’ônko mô
belemo béf’olôtsi

Faf’ûtéy’ônko
Faf’ûtéy’ônko
Faf’ûtéy’ônko
Faf’ûtéy’ônko

(6) Bâoyêla balako ko bàomsla. (7) ëk’ïy’-
ôlângwe bàoyâ mpé ôémbâkâ nsao. (8) Itelà-
ngonda àolémala ko âosomboja te :

(9) Bëkelâk’émî Bebila bôkaka
Bëkelâk’émî Bebila bôkaka.

(10) ûk’ànko àotûwa nsao ëkâé, mpé
baningâ bàolowambela :

(11) Fafâ, utéy’ônko Faf’ûtéy’ônko
elongi éf’olôtsi Faf’ûtéy’ônko

(12) Isé la nyango batôi bàokajwa, ko
batôkâ nsao ëa bona. (13) ôndôkâki ô wâli.
(14) Ko àonuna la nsônyi. (15) ô l’otsô mpé
pesuû : àolota bolâ bua. (16) Isé àokumboja
bôna bûké w’àmato, ko âkelake ûk’eléng’éka.

(17) Isé âsanga : « Njôsija etâte êy’afokû,
mpé wS éfôlangé. (18) ôleki bolôtsi wë môngô
ôtewe nkumbô ng’ôtswâ baningâ. » (19) La
nkésâ Ildàngonda àokenda. (20) ényi ô
bibûnanyi bâsana baoto. (21) àolastela ko
âolang’Smô. (22) âolosangela, âkela : njâki
wâte èle wë. » (23) — « ôkela nâ? »
(24) — « ûjâki âf’ôkokumbola, » (25) — « e,

lui montre la femme. (1) Illslângonda dit :
« Bien, j’ai vu la femme, mais attendez que
j’aiUe chercher mes camarades qu’ils la
voient. »

(2) Les camarades arrivent nombreux.
(3) La maison en est pleine. (4) Ils mysti¬
fient üglàngonda et disent : « Eh, l’homme,
amène de la bière à boire, après il faudra
chanter :
(5) Père, renvoie celle-ci

Père, renvoie celle-ci
sa figure n’est pas belle

Père, renvoie celle-ci
non, je n’aime pas celle-ci

Père, renvoie celle-ci
elle ne sait se conduire

Père, renvoie celle-ci.
(6) On apporte de la bière et ils boivent.

(7) Quand ils sont gris, ils se mettent à
chanter. (8) Ilelàngonda se lève at annonce :
(9) Ce que je fais tout le monde le sait

Ce que je fais tout le monde le sait
(10) Puis il entonne son chant, que ses

camarades reprennent :
(11) Père, renvoie celle-ci

Père, renvoie celle-ci
sa figure n’est pas belle

Père, renvoie celle-ci
(12) Le père et la mère ont l’oreille ailleurs

et ne comprennent pas la chanson du fils.
(13) Seule la femme comprend. (14) Elle se
ratatine de honte. (15) La nuit même elle
s’enfuit comme une flèche et retourne chez
elle pour de bon. (16) Le père lui cherche
beaucoup de femmes, mais il se comporte
toujours de la même manière,

(17) Le père dit : « Je t’ai cherché un tas
de belles jeunes filles et tu n’en veux pas.
(18) D vaut mieux que tu ailles toi-même à
la recherche comme font tes amis. » (19) Le
lendemain Ilelangonda s’en va. (20) Il voit
des filles qui jouent à dînette. (21) Il s’y
dirige et en désire une. (22) H lui dit « Je
viens chez toi. » (23) — « Pour quoi faire? »
(24) — « Je viens te prendre comme femme.»
(25) — « Ha, tu viens me prendre comme
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ôyâki l’ônkumbola ! (1) Anyi ëki isé oko-
nkumbôjâkâ, ntânga é te ônjôjâki. ùa,
ëonjéna mbil’éné ngâmô? (2) njôléngoja
ndé? (3) Kendâ. »

(4) ÜElângonda âoksnda waa waa waa,
âolindela tukuu, àotuwana baa, âonanga
l’olôlô tso tso tso, mpé àokong’ôlindela esanga
tukuu, (5) ô ndâ jôelo jà wij'onyi endé
la jwende lima efoma bé. (6) Jwende lônko
âôyala l’aùta bololo : 5j5w2ng bilama nyê.
(7) End’ôumâ nk’aùta kika.

(8) Ilelàngonda àolosasimwa. àolémya
bont’Skô seé, àolowûola : « Oime ng’ôné
nkô? » (9) Bont’ônko nk'âfôongé l’ôokaola
bolôtsi l'ekiya êa mpôma ënko ëfel’éndé.
(10) ôsangeli ndé : « Kisâ fêlé ânko kelâ
nkosangélé. » (11) ÜElângonda âokisa byà.

(12) ëki mpôma okokômé, Ilelângonda te :
« ônsangélâké fêlé ngâ ônko ëki w’ôyalé
l’esibi sesese té? » (13) Endé te : « âmby’ô-
ùjûola. (14) ùtswâki nkumbô. (15) Eih
ntsüangâki bâmato bâumâ nyê, ko njoke
nko bomoto 5mo âkûma mpîko, lina Mbômbé.
(16) Ko ëleky’éndé b6I6 wà boswélâ, bâôlo-
wüa nkômbô ôndéfetana. (17) Em mpé
etswêlo eko ookumbola. (18) Ntâtônâ ko
iondanga. (19) Balâkâ bâôékya boéko te :
osingi l’ookolaka, elakâ ô lôobuna ko Ôowu-
mbé nd’âûta, mpângâ ôôokola. (20) Tômeki
mpé e± l'endé. (21) Nk’élingi àonjumba
bâlambu bâfé k’aônjitéyé bemEngE by’âùta.
(22) Mp’ém’ôné njôyala l’esibi tululu.(23)Njô-
yaténe ô la loângu ôw’akusa k’em’ôné njô-
tsw’ôlâ.(24)Ngâ wiky’skoli,ôkôjâkâ etong’éso,
wâte ënsEk’io. »

(25) Ilels ntââtâ èmâ nkalô. (26) Bâosésana
ko bàclena. (27) Ko üeIe àokenda. (28) àotâna
bâmato bânsi bâyatông’abwô. (29) âolaûola :
« êka Mbômbé wâte ané? » (30) Ko bâm5
bâolimeja. (31) üeIe te : « àa, ôlé Mbômbé
ânk’èl’inyô nâ? » (32) Mbômbé môngô ô

femme! (1) Mais quand ton père m’a de¬
mandée pour toi, je pense que tu m’as
chassée. (2) Me vois-tu donc si changée
aujourd’hui? (3) Va-t-en. »

(4) ÜElângonda continue longtemps, ren¬
tre sous bois, traverse, parcourt des villages,
rentre de nouveau sous bois. (5) A la sortie
il se heurte subitement à un homme. (6) Ce¬
lui-ci est tout couvert d'huile :on ne distingue
plus ses membres. (7) ü n’est qu’huile,

(8) Helângonda est effrayé, il arrête cet
homme et lui demande : « D’où venez-vous
ainsi? » (9) Mais l’homme ne peut lui ré¬
pondre clairement, tellement il est hors d’ha¬
leine.(10)ü lui dit :«Asseyez-vous un peu, que
je vous explique. » (11) ÜElângonda s’assied.

(12) Quand il a repris haleine, ÜElângonda
lui demande : « Dites-moi comment il se
fait que vous êtes couvert d’huile ainsi? »
(13) Et lui : « Ne me questionnez pas. »
(14) J’étais allé demander une femme.
(15) Car moi, je ne voulais pas une femme
quelconque, mais voilà que j’entends parler
d’une femme célèbre, du nom de Mbômbé.
(16) Et parce qu’elle est si forte dans la lutte,
on lui a donné le surnom de bretteuse. (17) Me
voilà parti la demander en mariage. (18) Elle
ne me repousse pas, elle m’agrée. (19) Mais
c’est la règle là qu’on ne peut la marier
qu’après avoir lutté avec elle et l'avoir jetée
dans l’huile, après vous pouvez l’emmener
(20) Nous avons donc lutté ensemble.
(21) Mais très vite elle me jette par terre,
deux fois de suite et m’asperge d’huile.
(22) M’en voici plein. (23) Je me sauve
derrière les maisons et je rentre chez moi.
(24) Si vous ne me croyez pas, écoutez ces
rumeurs comment ils se moquent de moi. »

(25) üeIe ne trouve pas de réponse. (26) üs
se saluent et se séparent. (27) ÜeIe continue.
(28) ü trouve quatre femmes qui se font les
cheveux. (29) Ü leur demande ; « C’est ici
chez Mbômbé? » (30) Certaines l’avouent.
(31) ÜeIe alors : « Laquelle de vous est
Mbômbé? » (32) Mbômbé elle-même ne se
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ntâyalsà, àoyasanga. (1) Dde lônkinâ te :
« Eih njâki lokendo wâte ëka wë, ko ihpo-
langé ëmé elingi. » (2) — « Lokendo lôki
w’ôyâkâ nà? » '(3) — « ônjûola, ûjâki âfa
nkumbô. » (4) — « ël’emi bâfôkelé ng’ôso.
(5) Balâ, fénd’anyi kelà wûole bàl’skô,
bâôkosangélé eléng’ékâih. » (6) Bakulaka
bâsanga : « a, yalâkâ nk'ànko, kelà bâkoté-
kôlé bëkë bengûmâ. » (7) Kungôélé àoléta
bakwâla ; àolatôma te bôje belôngwà by’âûta
ntùkw’itâno, mpé bàoyêla. (8) Kungôélé
àokûnda lokolé ko bonto àotâkana té.
(9) àolasangela nk’etumba ëyaka. (10) Ba-
nt’àumâ bàolelemwa : « HeIe âoyâ nk'ôkola
ëkàé nsônyi ëy’engùmâ. »

(11) Bakwâla bàososomola ûk’aùta.
(12) Baûta nd’ânsé la nd’êmpéndé. (13) Bào-
léta mpé baùw’âfé. (14) nk’ànko bàosûwa
nd’âüta tsubû, Bàoyakîta ô njâkitâ, (15) Bào-
buna salé salé salé ; baie wfli baie wili, mpé
bâoyatsitola pyô.

(16) Kungôélé àotùwa nsao :
(17) Oyaka nd’îkalô kalimôl’ônkato

ikalô e kalimôl’ônkato
ïtâmongy’ânto kalimôl’ônkato
ikalô e kalimôl’ônkato.

(18) Bàokonga hk’ôutela lënkinâ kundé
kundé kundé, ko bàokonga nk’ôyatsitola pyô.
(19) Bont’ôumâ àobünya ô nkingô la loalo.
(20) Lusé lusé, (21) Mbômbé àotômbola IIeIe
ûk’anyi, ôosomb'âné. (22) Jwende âsanga :
« Fafà Lonkundô, bômoto ânjumbé nd’âiso
b’êbila, na, ndeke la nsônyi nkô? » (23) Mbô¬
mbé àolôka ndâ byongé ô ngâ ntûla ëolo-
nginya. (24) Mp’àokiteja Haie tsu. (25) Isé
àakesela nd’ôtéma, asanga :

(26) Mbômbé ëkàm’ëy’ôna
ôbunyi ndé kôlôkôlô
ôbunyi ndé kalakala,
otàôtà nd’ôbünanyi
ëfâ baende okokusé :
ha, ôkele mbil’éné ni?

(27) Mbômbé aôsângôlé jwende ô nd’îsôko,
ôosomb’âné : ai ! (28) Mbômbé môngô tsék

cache pas et se nomme. (1) Hels alors :
« Je viens chez vous, et je ne veux pas perdre
du temps. » (2) « Pourquoi venez-vous? »
(3) — « Vous le demandez, je viens vous
demander en mariage. » (4) — « On ne
fait pas ainsi pour moi. (5) Passez par là
et demandez à ces gens, ils vous diront
comment faire. » (6) Les patriarches disent :
« Bien, reste là, on va te jeter par terre à
ton tour. » (7) Kungôélé appelle ses esclaves
et leur ordonne de sortir cinquante bidons
d’huile qu’ils apportent. (8) Kungôélé bat
le gong et tout le monde accourt. (9) Il
leur annonce la lutte usuelle. (10) Tous
huent : « Dde vient ramasser sa part de
honte, »

(11) Les esclaves versent l’huile sur le sol.
(12) L’huile vient jusqu’aux mollets. (13) On
appelle les deux lutteurs. (14) Immédiate¬
ment ils s’enfoncent dans l’huile et s’accro¬
chent. (15) En luttant ils se traînent de
tous côtés, puis se repoussent d’un coup.

(16) Kungôélé entonne un chant :
(17) Venez-en au tour changez la prise

au tour changez la prise
qui gagne toujours changez la prise
le tour changez la prise

(18) Us engagent de nouveau le combat,
luttent, luttent et se décrochent encore,
(19) Tout le monde se tord le cou à regarder.
(20) Vains efforts. (21) Mbômbé soulève
Ilsls ici, le jette là, (22) L’homme dit : « Père
Lonkundô, une fAmma me vaincrait-elle aux
yeux de tous les villages? Où me cache¬
rais-je de honte? » (23) Mbômbé sent au
corps comme le choc d’un poisson électrique
(24) et elle laisse ïlele s’échapper. (25) Son
père en a mal au cœur et dit :
(26) Mbômbé, mon enfant,

vous luttez depuis si longtemps
vous luttez depuis toujours
vous n’avez pas encore d’enfants
parce qu’aucun homme ne vous maîtrise
que faites-vous donc aujourd’hui?

(27) Mbômbé charge l’homme sur l’épaule
et le jette par ici : rien. (28) Elle-même chan-
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teék teéle. (1) âkele t’àkwe, wôk’isé :
« ôkele é ! » (2) Mpé Mbômbé së. (3) Banto
bàokamwa : « B6! » (4) Isé te : « Jwutélâ
ô lënkinâ. »

(5) Dde àolôk’obé. (6) âokika nk’aino
bà jwende ko àotûwa te :

(7) Dele oyaka nd'êkumo fatee
Lokumo ng'ôlinga liyâ fatee
ng’ôlinga liyâ fatee
lokumo fatee

(8) nk’ànko Dele àolotsingya hk’ilânde bé.
(9) âtsingole : nyê ; âtsingole : âfôongé.
(10) Aôtékye mpé ô l’akat’à nkéma ngwao.
(11) Bant’àumâ bàotongomwa : « O, o, o,
Mbômbé àoât’ôme ! »

10. lyeelo ëy’ Ilek

(12) Ilele âkeli ndé : « Bokulaka e, emi
ndanga wâte nkende. » (13) Endé te : « ôoâta
wâli, ko jilâ, tsasale tôkâé tôma tswâ lakenda
mpângâ lôkende lôbi la nkésâ. »

(14) Bàolosola tôma. (15) ô l'otsô wâli
âalôta lilôto : « Ngâ borne àokûmana lôbi
l’onto ndâ mbôka ko ngâ bont’ônko àolowûola
lina tasangâké. (16) Ilele owüolaka ô likâé
lina. » (17) Ko Mbômbé àoétswa mpé
âosangela bôme ng’âkô.

(18) J5kyâ. (19) Dele àotsw’éka bokilô,
ko âolosangela te : « Fafâ, eih njôkenda ; ko
ihpôkendé em kïka : ônkaâ banto kelâ
bâôkokoélé likonja ng’ôlangâ wë môngô. »
(20) Kungôélé àolétabaende moambi, âsanga:
« Lakenda wë 1’15. » (21) Dele te : « Nyônyô,
moambi kïka âfôkoké, balatsi wâte ntùkû
moambi. » (22) Bokilô ô ntâlâlingâ ko
àolokaa banto ntükù moambi, ko bàakenda.

(23) Bàakenda kaa, kaa, kaa. (24) Mbômbé
âtswâ ô l'ekôt'ékâé ëkï isé wokitsâkâ, nkô
yômba ïmo nyê. (25) ô nd'âtényi b’ësanga
bêne ndâ josô ngâ nkâké kaa. (26) Bonto

celle. (1) Elle va tomber, quand on entend
le père : « Que faites-vous? » (2) Mbômbé
se cale. (3) Les gens s’étonnent : « Com¬
ment !» (4) Le père dit : « Recommencez ! »

(5) Dele se fâche. (6) H se mord les
lèvres et chante :
(7) Dele soyez un figuier ne lâchez pas

un figuier encerclant le palmier
ne lâchez pas

encerclant le palmier ne lâchez pas
un figuier ne lâchez pas.

(8) Là-dessus Dde lui passe la jambe.
(9) Elle veut se dégager : impossible ; elle
veut se dégager : rien à faire. (10) Puis
d’un coup, il la jette par terre. (11) Et tout
le monde s’écrie : « Bravo, bravo, Mbômbé
a trouvé un mari ! »

10. Retour d’Ikk

(12) Ilele dit : « Patriarche, moi je voudrais
partir. » (13) Mais lui : « Vous avez votre
femme, attendez que nous préparons ses
effets, puis vous partirez demain matin. »

(14) On fait les préparatifs. (15) Pendant
la nuit la femme a un rêve : « Si votre mari
rencontre quelqu’un en route, demain, et
que cet homme lui demande son nom :
qu’il ne le dise pas. (16) Dde doit lui de¬
mander le sien. » (17) Mbômbé s’éveille et
raconte tout à son mari.

(18) Le soleil se lève. (19) Dele va chez
son beau-père et lui dit : « Père, je pars ;
mais je ne pars pas seul ; donnez-moi des
hommes pour aller prendre la dot que vous
voulez. » (20) Kungoélé appelle huit hommes
et dit : « Allez avec lui. » (21) Mais Dde :
« Non, non, huit ne suffit pas, donnez-en
quatre-vingts. » (22) Le beau-père n’hésite
pas et lui donne quatre-vingts hommes, et
ils partent,

(23) Ils marchent longtemps. (24) Mbômbé
va avec le sachet en fourrure que son père
lui a remis, sans rien d'autre. (25) Au milieu
de la forêt ils voient devant eux comme un
éclair. (26) Un homme demande à Dde :
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àolûola Ilele : « Tâa kafâ, wë nâ? » (1) Raie
âsanga : « Emi Itele. » (2) Ko bont’ônko
àokola likongâ mpé âolooka kwâo : Raie
àowâ, (3) Banto bàolota ko elôko âsanga :
« Mbômbé 6, tôksnde em la wë.» (4) Mbômbé
te : « ômbôndé, nkunde fêlé Rete.» (5) àokola
ilôloi ïki nd’ékôtô ëkâé, aôkôlôméjé Raie,
mpé Rais aôkasélé nkasé isâto ko àobika.
(6) Mpé elôko âolota kwao.

(7) Mbômbé àofengola Rala lofangô mongo.
(8) ô bâkand’isîsi, b§na ô ndâ josô mpé
bonto l’akulâ tsu. (9) âolûola ReIe : « Tâa
kafâ, wë nâ? » (10) Rate àobûnga lênkinâ
ko âsanga : « Emi Rate. » (11) Jwende
àokola nk’ikongâ ko àooka Rate : àowâ
lênkinâ. (12) Mbômbé àokela ô ng’ôki’nd’ô-
kelâkâ josô, mpé àobiky’ôme. (13) Bâoy’ôofa-
ngola ô haut’ àumâ bâki nd’ôbngô. (14) Mbô¬
mbé àoténa ndai, âsanga : « Ngâ banyângô-
kooma lênkinâ, wâte erh njôlut’olâ. (15) Wë
seki nd’ôfa la wânyâ nd'ôtsâ bôkë? »

(16) Balâkâ, ô bâtéfela jôi lim5, bêns mpé
ô ndâ josô : bonto ëmi : « Tâa kafâ, wë nâ? »
(17) Raie mpé âsanga : « Tâa kafâ, wë nâ? »
(18) Bont’ônko te ; « Em ifùfulû y’êswé :
bôwôkâké ô lokiimo,ntabôwënâkâ.»(19)R£le
àokola ô likongâ mpé àolooma. (20) Ko
bàosôkola, mpé bâna lomo jwende âolôla :
« Tâa kafâ, wê nâ? » (21) Rate te : « Tâa
kafâ, wë nâ? » (22) Jwende lônko âsanga :
« Eih loléma jwa lokali : âfets’ané, âfats’ané,
âyôtsw’ofatsa ndâ likilô. » (23) ReIe àokola
likongâ ko àolooma.

(24) Bàotsindimwa la lokendo. (25) Bàofo-
mana Fanto mongô bàndûôlâki Mbômbé ko
Rate àolakanda, àolayêla Mbômbé te âtûké,
âsombote ëkâé nkate.

(26) Bâkanda lênkinâ ng'îsîsi, Mbômbé
àosâsa bolongô la likata mp’âoleta. (27) âtane
ô nkoso bâyokoja. (28) êki nkoso wôke babyê,
bàokotswa fululu. (29) Mbômbé àotûtama,
àolôla nd’éténél’énko ko àoléna eyalo môngô
êy’olôtsi. (30) àolutela borne, âsanga : « liste,

« Dis, qui es-tu? » (1) Raie répond : « Je
suis Itela. » (2) Cet homme prend sa lance
et le frappe au cœur : Rate est mort. (3) Ses
hommes fuient et l’ogre dit : « Mbômbé,
viens avec moi. » (4) Mbômbé dit : « Atten¬
dez que j’enterre Rate d’abord. » (5) Elle
prend le médicament de son sachet, le met
dans le nez d’Ilela qui éternue trois fois et
revit. (6) L’ogre s’enfuit immédiatement.

(7) Mbômbé réprimande Rate grande¬
ment. (8) Puis ils continuent un peu, et
ils voient devant eux un homme avec des
flèches. (9) R demande à ReIe : « Dis, qui
es-tu? » (10) ReIe se trompe encore et dit :
« Je suis Rate. » (11) L’homme prend une
lance et frappe Delà, qui meurt encore.
(12) Mbômbé fait comme avant et fait
revivre son mari. (13) Tous les gens de la
suite viennent le blâmer. (14) Mbômbé jure
que : « Si on vous tue encore, je rentre chez
moi. (15) N’avez-vous donc aucune intelli¬
gence dans la tête? »

(16) Et voilà, pendant qu’ils parlent
d'autre chose, ils voient devant eux un
homme debout : « Dis, qui es-tu? » (17) Mais
Raie dit : « Toi, qui es-tu? » (18) Et cet
homme : « Je suis l’oiselet des herbes : on
en parle sans le voir. » (19) ReIe prend sa
lance et le tue. (20) Et la marche continue,
un autre homme se montre :« Toi, qui es-tu ? »
(21) ReIe reprend : « Toi, qui es-tu? »
(22) L’homme répond : « Je suis la chauve-
souris du marais : je suis ici, je suis là :
j’habite chez mon beau-père. » (23) Rete
prend sa lance et le tue.

(24) Rs continuent leur chemin. (25) Puis
ils rencontrent de vrais hommes qui avaient
demandé la main de Mbômbé. Rete s’en
empare et les emmène à Mbômbé pour les
asservir et assouvir sa colère.

(26) Après peu de temps, Mbômbé arrête
la troupe de sa main et s’éloigne. (27) Elle
trouve des perroquets perchés. (28) Enten¬
dant du bruit, ils s’envolent en groupe.
(29) Mbômbé s’approche, arrive à cet endroit
et voit une très belle place. (30) Elle retourne
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mpôlangé lënkinâ lokendo ; ôleki bolôtsi ô
tôkele lifsta nk’ané sékô.» (1) Bôme âsanga :
« £, ng’ôtéfela wê, » ko àolémba nsao ;

(2) Bânôlu l’àmato, lokitéj’âûmba
lokendo lôosüa

BânSlu l’àmato, lokitéj’âûmba
lokendo tâosQa.

(3) Bant’àumâ bâolôka ûk’olôtsi ; bânôlu
bàoyausa tofaningola tsw’êkâli ; bâumâ baé-
tàmé ô bikalé nd’ânsé b’êtâmba.

(4) DeIs àoléta Mbômbé, àolosangela te :
« Mbômbé e, tôokita ndâ lifeta Ukisô jà
yoôko, ko tosingi l’ôténa itâtâmbâ yà josô
te tosale, bolâtsi wâte tôkunde eâkâkâli ëa
lifeta. (5) na, bont'ô’is'ôôténa nd’éâkâkâli
ënko nâ? » (6) Wall te : « Balâ, tôkole ô
baen.de bané bàntungyâki ko tswâomé kelâ
bâsiswe. » (7) Bàokola ô baende bànko
mpé baolaoma ko bàolakunda eâkâkâli ëa
lifeta.

(8) nk'ànko bàotôma banto bànko bàyàkî
l’ïô te bàsale botsà. (9) B&osàla kwao
kwao : botsà lalé. (10) àolatôma banyi
bakonji, banyi mpete, bàm5 ngolf : ô jéfa
Ifmôkô, ko balombe juujuu : bàosüa.

(11) eki balombe osile, Hèle âsanga ;

« Nsingi l’ôüa es’éné lina, ô figeage lokolé
ko nsisele fafâ te : « njôlündola, mpé fijôkola
wâlï mp’é±’ôn£ njôkela lifeta ndâ ngond’ené.»
(12) àotôma nk’akwâla, bàolasa esio ëy’onâne
mpé àotûwa lokolé lôlekf la nkolé iumâ,
(13) Lokolé lônko jôkânâki nd’ôkili bôumâ
bôkisô wà Nkundô.

11. Jéngf jà Mbômbé

(14) Ilele âsanga : « Ntabisâkâ tsâ nyama ;
âfôongé te nkisake l’ompâk’oné nk’ané,
mpôtémbélé fêlé fafâ ââwèné. » (15) L’otsô
àolfkama ô lokolé àoslsela isé : « nkenji
kôlôkôlô, nkenji kalakala, l’ompûmâ tâolé-

chez son mari et dit : « Ilele, je ne veux plue
continuer. Il vaut mieux de faire ici
notre demeure. » (1) Le mari dit : « comme
vous voulez, » et il chante :

(2) Femmes et enfants, déposez les
valeurs le voyage est fini

Femmes et enfants, déposez les
valeurs le voyage est fini.

(3) Tous sont heureux ; les enfants font
des culbutes, tous dorment sur la dure sous
les arbres.

(4) liais appelle Mbômbé et lui dit :
« Mbômbé, nous voici arrivés à notre nou¬
velle demeure, mais avant de couper le pre¬
mier arbre pour construire, nous devons
enterrer une victime en sacrifice. (5) Mais
quel homme tuer pour ce sacrifice? » (6) La
femme dit : « Voilà, prenons ces hommes
qui m’ont importunée, tuons-les en puni¬
tion. » (7) Us prennent donc ces hommes,
les tuent et les enterrent en sacrifice d’em¬
placement.

(8) Après ils ordonnent aux hommes
venus avec eux de couper le bois. (9) Us
travaillent dur : le bois est à terre. (10) Il
envoie ceux-ci chercher des pieux, ceux-là
des feuilles, d’autres des lianes : en un jour
les maisons sont debout.

(11) Quand les maisons sont finies, Ilele
dit : « Avant de donner un nom à notre
village, je vais faire un gong et annoncer
à père : « Je suis de retour, j’ai pris une
femme et j’ai bâti dans cette forêt. » (12) Il
envoie ses esclaves qui cherchent un grand
arbre rouge et il fait un gong plus grand
que tous. (13) Ce gong s’entendait dans tout
notre pays des Nkundô.

11. La dot de Mbômbé

(14) Ilele dit : « On ne cache pas la viande
au feu ; je ne peux rester ici avec ma fiancée
sans l’emmener à mon père qu’il la voie. »
(15) Le soir il se penche sur le gong et
annonce à son père : « Je suis parti depuis
longtemps, le matin nous nous reverrons,
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nana bataki falafala. (1) Njôyé l’Sn’ôa
nkoi, (2) Wôsolaka : njôyïki lôbf la mbôka. »

(3) Bàolémala mpé bàoksnda. (4) Bâli-
ndeli : bâféne mbôka : bàolünga mbôka
ëtswà Ngimôkili. (5) Esés-êsésà : nyê !
(6) Wall te : « Lokisâ. » (7) Bant’àumà
bàokisa byà. (8) àokola ekôtô ëkâé ëy’o-
nkôno ko àolitola, mpé àolémba te :

(9) Bonkôno wà fafâ e fri fei
ôntômbé e fei fei
tsôlela fafâ e fei fei

(10) Ekôt’énko ëolûkumwa l’onyaké, ëola-
béla kwô kwô kwô, mpé ëolakitsa ô Ngimôkili
baa.

(11) Isé àolôla, àoyâ ôofotamela byao,
l’éndé là wâli. (12) Banto bàoyà ôsombola
Ilele. (13) Bona àotôndola baôi bàumà
bàkf’ndé wènâkà, ko banto bàkamwake ô
nkàkamwa, bàsanga : « Seki nd’îsé l’ona
bàôkolana ô ndà nsânsolô. » (14) Isé àsanga :
« étàkâ bakilô kelà tswêngane. »

(15) Bakilô bàoyà. (16) Lonkundô àolûola
bana te : « Delà é, ôlé nkâna môngô ëa wàli
ànko nà? (17) Bana te :« End’àfa la nkàna.
(18) Isé àtdmâkl ô banto bànko wâte te
bàôkole likonja ko wâkàyà nk’ïumâ, (19) Ndé
kelà fêlé nko Mbômbé môngô âmbole konga
ëa josô âkitsé kelà tswêngane botâko. »
(20) Isé te : « àobwâna, àolelama. (21) Oala
kelà nkele. » (22) Bàolowumbela baiso wao.
(23) Lonkundô àolémala ko àosomboja te :

(24) Éki’m’ôkûmàkà lôôlénaka
ëkfm'ôkümàkâ o laôlénaka.

(25) « Sangélâ bakwàla bàumà bôtswe ndà
mbulü fkàth iumà kelà bôje njôngo la
bakôkô bàumà bàl'skô la bifeko bfumà bïongà
la mpusôlà bamôtsi kelà bêmale nd’ânjà. »
(26) Bàolôja baôi bàkô mpé àolatôma te :
« Lolindélâ ndà mpoku ëkàih, ko lotsima
ndâ biténélà bfumà kelà lôkole likonja ô
ng’ôlang’fnyô elakà nko Idolembwa. »

rangez les nattes. (1) J’arrive avec un
jeune léopard. (2) Préparez-vous : je me
mets en route demain. »

(3) Us se lèvent et partent. (4) Dans la
forêt, ils ne voient plus le chemin : ils ont
oublié le chemin de Ngimôkili. (5) Ils ont
beau errer : rien. (6) La femme dit :
« Asseyez-vous. » (7) Tous s’asseyent.
(8) Elle prend sa fourrure de chat et l’ouvre
en chantant :

(9) Chat de mon père comme le vent
portez-nous comme le vent
qu'on arrive chez père comme le vent

(10) La fourrure se met à courir avec des
bonds, les entraîne de force et les dépose à
Ngimôkili même.

(11) Le père sort et vient embrasser DeIe
et sa femme. (12) Les gens viennent saluer
Ilds. (13) Le fils expose tout ce qui lui est
arrivé et les gens sont émerveillés et disent :
« Vraiment, père et fils se ressemblent. »
(14) Le père dit : « Appelez les beaux-parents
pour la dot. »

(15) Les beaux-parents arrivent. (16) Lo¬
nkundô demande à son fils : « Ilels, quel
est le propre frère de votre femme? » (17) Le
fils : « Elle n’a pas de frère. (18) Son père
envoie ces gens pour prendre l’argent, re¬
mettez leur tout.(19) Mais faites que Mbômbé
ramasse elle-même le premier anneau et le
touche que le mariage soit fini. » (20) Le
père : « C’est juste et bien. (21) Regarde-moi
faire. » (22) Tous les yeux se tournent vers
lui. (23) Lonkundô se lève et entonne :

(24) La raison de ma fortune
vous la connaissez

la raison de ma fortune
vous la connaissez

(25) « Dites à tous les esclaves d’entrer
dans toutes mes chambres et de sortir tous
les houes et toutes les machettes et tous
instruments qui peuvent servir à creuser la
terre et de m’attendre. » (26) Ils sortent tout
et il leur dit : « Allez dans ma bananeraie
et creusez chaque place et prenez des valeurs
comme vous voulez jusqu’à la fatigue. »
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(1) ëki basi Ngimôkili wôke ng’ékô,

bàokola bïkiô bifeko mpé bàotswâ ôtsima
bakonga ô l’iô. (2) âki ridé kâtü pata.
(3) Bàokoka l’akonga ô kwa, bâmo bakonga
ô ntsikâlâ. (4) Bàonyéj’engonj’Éngonjo, bào-
kmbwa ô kmbâo, (5) Bàki benjemba ndâ
Ngimôkili bâoléng’aâli ô mbil’ékâ.

(6) Banto bàokûmya Lonkundo : « Ntô-
ksndâki mpao ëa ekàkenda ko ôobîkya banto
nd’ênjemba. (7) ôokela ndé bolemo wâ
lokûmo. » (8) Ko liste âosim’isé losimo
môngô, âsanga : « Fafâ e, oie ûk’ôum’îsé.
(9) Émâlâ, tâksnde ndâ Nkûma, nd’és’é-
kâm. »

* (10) Lonkundô àolémala mpé bàoksnda buo.
(11) Ngimôkili éumâ bâsanga ndé : « isô

mpé tôfotsiki. (12) Bokulaka ôkisô ôtokô-
mbejaki bonanga àokenda, mpé téksnds
ûk’Is'âumâ.» (13) Bâokola toma ko bàoksnda
iô la Lonkundô l’5na. (14) Balâkâ ewêlo ëa
Ngimôkili ûk’ako.

(15) Nd’âfska Lonkundô àoléta boloi ko
àoyâ ôkaa bôna liâtsi Huma la bokako,
âsanga : « Balâ liâtsi liumâ, ko jôi lilangà
wë liumâ wïfoâta. (16) Nsômi ëkÈ ôkane
lingâ ô nd’êbila béumâ. (17) Bôlô bôkâdi
bôosila, okelaka ô ng’ôlangâ wë nd’ôkili, »
ko àolokaa bâmo baâli nd’ôkol’âkô.

(1) Quand les gens de Ngimôkili entendent
cela, ils prennent leurs instruments et vont
aussi creuser des valeurs. (2) C’était une
bousculade. (3) Il y avait des valeurs pour
tous. Il en est resté ! (4) On en remplit
des paniers et des paniers : ils n’en peuvent
plus. (5) Tous les célibataires de Ngimôkili
ont doté une femme ce jour-là.

(6) Tous louent Lonkundô : «Vous n'avez
pas chassé pour le plaisir, vous avez sauvé
les célibataires. (7) Vous avez accompli une
œuvre grandiose. » (8) liste remercie beau¬
coup son père et dit : « Père, vous êtes le
premier des pères. (9) Venez et partons à
Nkûma, mon village. »

(10) Lonkundô se lève et ils partent.
(11) Mais tout Ngimôkili dit : « Nous ne

restons pas. (12) Si notre patriarche qui
faisait vivre le village part, nous partons
tous. » (13) Ils chargent leur avoir et s’en
vont avec Lonkundô et son fils. (14) Voilà
la fin de Ngimôkili.

(15) Après Lonkundô réunit les gens en
assemblée et donne à son fils ses biens et sa
bénédiction, disant : « Voici tous mes biens.
Vous aurez tout ce que vous voudrez.
(16) Votre aîné sera célèbre dans tous les
villages. (17) Ma force est finie, faites comme
vous voudrez sur la terre, » et il lui donne
d’autres femmes ce même jour.



BOTSO W’AFE
BOKOLO WA LIANJA
I. MBOMBÉ AOLOTSWA JÉMI

12. Mbômbé àohtswa jémi

(1) ûk’ànko wâli ôw'Ilslàngonda âolotswa
jémi. (2) La jémi l£kô âfôkusé tôma tôumâ.
(3) Borne âoloôndsla te âk tôma, blâ ntâlangâ
nyg. (4) Mbombé àolôla. (5) âtomb’aiso :
ifulû yôyé la yômba nd'ômwa. (5) Aôsâke
nko ifulû inko ko aôlisé ô yômba iyâki
l'endé mpé yôkwé pao. (7) Mbombé aûkûmwé
mpé aâmbôlé yômba inko wâ, ko aôtsw’ôéneja
borne : « liste ô, lomuma bné né? » (8) Ilglg

te : « ônko wâte losâû ; yôkatse l’âsi kelâ
âteks, ois kelâ wôke bobtsi. »

(9) Mbômbé âolûkumwa la losâû lÔnko,
mpé àolila bâsi nd’întôlé ko âokatsa losâû.
(10) èki lokô otské mpé àokola yoko ko àolâ
la losâû ; àolôka nsako nd’ômwa, (11) nk’â-
nko àoyâ ôémbaka te :

(12) Mpôa âkoâlé o
la imuma iki mpôa onjélé o la imuma

Ngôya, ngôya o

SECONDE NUIT
L’HISTOIRE DE LIANJA

I. LA GROSSESSE DE MBOMBÉ

12. La grossesse de Mbômbé

(1) Un jour, la femme d’Helàngonda de¬
vient enceinte. (2) Cette grossesse ne lui
permet aucune nourriture. (3) Son mari a
beau la prier de manger, elle ne peut pas.
(4) Mbômbé sort. (5) Elle lève les yeux :
un oiseau passe avec quelque chose dans le
bec. (6) Elle crie et l’oiseau lâche sa prise
qui tombe devant elle. (7) Mbômbé court et
ramasse cette chose et va la montrer à son
mari :« Dis, liste, quel est ce fruit? » (8) Ilds :
« C’est un safou ; va le cuire dans l’eau qu’il
mollisse et mange-le, c’est bon. »

(9) Mbômbé court avec ce safou, met de
l’eau dans un récipient et cuit le safou.
(10) Quand il est mou, elle prend du manioc
et le mange avec le safou. Elle en a la
bouche délicieuse. (11) Là-dessus elle se met
à chanter :

(12) Que le calao m’épouse
pour le fruit qu’il m’a apporté, o ce fruit

Ma mère, o maman
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la imuma ïki mpôa onjélé o la imuma

End waékélé o
la imuma ïki mpôa onjélé o la imuma

Ilslangonda y’ôme
la imuma ïki mpôa onjélé o la imuma

ônjélé nsâbü e
la imuma ïki mpôa onjélé o la imuma.

(1) nk’ëmba ko âlela, ùk’ëmba ko âlela.
(2) Béme àolowùola, âfôwambôlé nys.
(3) ëki liste wôke nsao ekô mbilé mbilé,
âsanga :« Mbômbé 6, wê Pomelo é? (4) Mpoa
ale wâte mpulù, nyam’ëy’alikô. (5) W'ôlela
te âkoâlé la toma toké é? » (6) Wâli te :
« liste, emi njôka wâte eléng’éa jémi lilanga
te jôngwe mô. » (7) Bôme âolôka ndé
bofolu môngô, âsanga : « Bôndâkâ, mpôa
anyângôlek’ané, kelâ njôùôlé wfli bôle nsâù. »
(8) ô bakisi, ko mpôa àoleka. (9) Ilele
ôki mpêné âkeli ndé ;

(10) Mpôa ônjetÉlé la jôlo j’ôngombo
Mpôa la jôlo j’ôngombo
onjetélé la jôlo j’ôngombo.

(11) Mpôa âoyâ ko âsanga : « Itete, wë
lômâ môngô ; ôféte bonto la lina lïkâé
môngô, mpé ô la mbomba. (12) ônsangélé
jôi kelâ. ûkende. » (13) IIeIc te : « na wë
ôâtâkf losâû long lôyâkï la wë nkô? »
(14) Mpôa te : « û, lomuma lônko, mbâtâki
wâte ël’emi mpulû, blé bonto mpâmpâ
âfaôâta. (15) Ntsin’ëa ëka bomông’ikô, âfôë-
léjé te banto bâkite ô lâ ndâ ntsfna.» (16) Dele
te : « Obwâ, ôndaké wfli bôkô. » (17) Mpôa
mpé âololaka ëka Sausâù.

(18) Itete àotâkanya baali bâumâ, ko
àolasangela baôi bànko bâumâ bàkambâ
Mbômbé. (19) âsanga : « Mbômbé àolanga
ifulù la imuma Ikâé, ko emi njôksnda ôasâkâ
yômba ïnko Ilang’éndé kelâ njoyélé. »
(20) âokâkola tsüka tôtâno mpé iolindela
ngonda.

(21) âkite ndâ tekeletéke êa ngonda, êne
ô bonto aétsi la mmânga, (22) Bont'okô lina
lïkâé Feteféte. (23) Bâôlotsika ndongi éa

pour le fruit qu’il m’a apporté, o ce fruit
moi, l’enceinte

pour le fruit qu’il m’a apporté, o ce fruit
nelàngonda, mon mari

pour le fruit qu’il m’a apporté, o ce fruit
Apporte-moi des safous

pour le fruit qu’il m’a apporté, o ce fruit.
(1) Elle chante et pleure, chante et pleure.

(2) Son mari la questionne, mais elle ne lui
répond pas. (3) Entendant ce chant jour
et nuit, Dele dit : « Mbômbé, es-tu folle?
(4) Le calao est un oiseau qui vit dans le
ciel. (5) Tu pleures qu'il te marie pour
ces fruits? » (6) La femme : « liste, je me
sens comme sur le point d’avorter. » (7) Le
mari, très effrayé, dit : « Attends, que le
calao passe, je lui demanderai où se trouvent
les safous. » (8) Pendant qu’ils sont là,
le calao passe. (9) De loin, Usb dit :

(10) Calao, viens par ici
avec ton bec surchargé

Calao avec ton bec surchargé
Viens par ici

avec ton bec surchargé.
(11) Le calao arrive et dit : « HeIe, vous

êtes méchant ; vous n’appelez pas les gens
par leur nom, toujours par des sobriquets.
(12) Dites que je continue. » (13) liste ;
« Où as-tu trouvé ce safou apporté hier? »
(14) Le calao : « Hu, ce fruit-là, j’ai pu
l’avoir parce que je suis un oiseau, mais un
homme ne peut l’avoir. (15) Parce que son
propriétaire ne permet même pas à un
homme de s'approcher de l’arbre. » (16) liste :
« Meurs ! dis-mois l’endroit. » (17) Le calao
lui montre alors le chemin vers Sausâù.

(18) liste rassemble toutes ses femmes et
leur dit tout ce que fait Mbômbé. (19) H dit :
« Mbômbé est éprise de cet oiseau, pour son
fruit, et moi je pars chercher ce qu’elle désire
pour le lui apporter. » (20) Il décroche cinq
paniers et entre en forêt.

(21) Au cœur de la forêt, il voit un homme
couché, rempli de pian. (22) Le nom de cet
homme est Feteféte. (23) On l’a mis gardien
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bosâbû. (1) àolûorilÊlE :«Fafâ ô, fia w’Ôotswâ
nkô? » (2) Hele te : « Obwâ ; nkoi akoku-
mba. » (3) Feteféte te : « Fafâ ô. » (4) Hélé
te : « nkobâlé nsonyi é? (5) mbunde. »
(6) Bonto te : « NyinyÔ, bosâû bônko
banto bâfôkité. » (7) ëtéfel’endé Hele àosü’ô-
bunda ndé kalakaia. (8) Wo wo wo, mpé
tsûka tôtâno tô. (9) Feteféte te : « Fafâ ô,
ôosija ôumba nsâû, kitélâ ikends. » (10) ILale
te : « Wé, dlanga te njôkofâfôlé itsâtsa inko
fk£? » (11) Bonto àolôka bofalu, âsanga :
« Fafâ, âmby’ômboma. (12) énjuséié lôkâih
losâû. » (13) Ilde àolowuola te : « ôlanga
lôlé nkô? » (14) — « Lôtûtsf la lifômba. »
(15) — « Lôtûtsf la lifômba lïlé nkô?
(16) Loné? » (17) — « Nyonyo.» (18) — « Lo¬
nyf? » (19) — « Nyônyo. » (20) « Lôlé nkô? »
(21) — « Fafâ, bala, lonyf lôtûtsi la lifômba. »
(22) — « ômbalé : loné? » (23) — « Nyônya,
lonyf lôki w’ôbüje. » (24) — « Loué? »
(25) — « Ny5ny5. » (26) Hele àoloka ô nkde,
mpé aôkolé fik’ifomba yâ losâû ko àonokôlé
ô ndâ lomânga kô. (27) Feteféte àolela,
âsanga ;

(28) Ngôya e, Dde àontûmbol’â lomânga o
Feteféte

àontûmboFà lomânga o Feteféte
Sausâû, njôtûmbwa ndâ lomânga o

Feteféte
Bomôngô nsâû, nsâû yôsfla o

Feteféte
Dde àotômba nsâû o Feteféte

(29) Bàki nd’ôlâ bâolôka lilelo, mpé
baôkéme ô lokolé, ko bàoyâ la bifeko, bâtane
Ilde ale ô nd’âlikô âfîta nsâû ko émba nsao
ékâé :

(30) Em’îlelàngonda Isangi l’eté by’ôtâlé
Helàngonda

fijâki nk’ôumba nsâû la lômâ
Hdàngonda

Nkoi ëkumbaka bomôngô lokombo o
Helàngonda

Emi mpôngô ëa lokôla lotâlé o
Helàngonda

Emi bondambâ etôk’asâla o
Helàngonda

du safoutier. (1) H demande à Hele : « Père,
où allez-vous? » (2) Dde : « Meurs ! que
le léopard te dévore !» (3) Feteféte : « Père !»
(4) ILsIe : « Dois-je te cracher au visage?
(5) Je veux monter, » (6) L’homme :
« Non, non, personne ne peut toucher à ce
safoutier. » (7) Il parle encore qu’Ilde est
déjà en haut. (8) Là là là, cinq paniers
pleins. (9) Feteféte : « Père, vous avez
fini ; descendez et partez. » (10) Hsle :
« Veux-tu que je t’arrache ta petite tête? »
(11) L'homme prend peur, il dit : « Père,
ne me tuez pas. (12) Jetez-moi un safou. »
(13) Ilde lui demande : « Lequel veux-tu? »
(14) — « Celui près du vert. » (15) — « Près
de quel vert? (16) Celui-ci? » (17) — « Non. »
(18) — « Celui-là? » (19) — « Non. »
(20) — « Lequel? » (21) — « Père, regardez,
celui près du vert. » (22) — « Regarde :
Celui-ci? » (23) — « Non, non, celui que
vous passez. » (24) — « Celui-ci? »
(25) — « Non. » (26) Dde se fâche, prend le
vert et le jette juste sur la tache de pian.
(27) Feteféte pleure et dit :

(28) Ma mère, Hds m'écrase les plaies
o Feteféte

m’écrase les plaies o Feteféte
Sausâû, j'ai mal au pian

o Feteféte
Propriétaire, c'est fini des safous

o Feteféte
Dde les emporte o Feteféte

(29) Les gens du village entendent le chant
et battent le gong ; ils arrivent avec des armes
et voient Hsle dans l’arbre qui gâche les
safous tout en chantant :

(30) Je suis Helàngonda, père des drogues
puissantes Helàngonda

Je suis venu voler les safous par
bravade Hdàngonda

Le léopard qui tue le propriétaire de
la chasse Hdàngonda

Moi, l’aigle aux longues griffes
Helàngonda

Moi, l’éléphant qui écrase les plan¬
tations Helàngonda
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âtsikelake bamông’âsâla nsunjù e

Helângonda
njâkf l'ôumba nsâü la lômâ e

Helângonda
Emi likonji j’ângimâ, bom’ôa

Mbômbé e Helângonda
Emi botüna akéki Helângonda
ewawa y’ôfolu Helângonda

(1) Bâle nd’ânsé bôwasé, Ilele àosü’5kenda
la nsâû kalakala. (2) Nd’ôlâ wâlf àosasala,
âokola nsâù ko âolilémola ô lia, mpé nyê.
(3) nk’àosija, âolémba ô nsao ëkâé ëa
lilelo :

(4) Mpôa âkoâlé o
la imuma iki mpôa onjélé o la imuma

Ngôya, ngôya o
la imuma iki mpôa onjélé o la imuma

Emi waékélé o
la imuma Bd mpôa onjélé o la imuma

Ilelàngonda y’ôme
la imuma Iki mpôa onjélé o la imuma

ônjélé nsâbû e
la imuma iki mpôa onjélé o la imuma.

(5) Borne âokumba ô tsûka ko àokenda.
(6) âokita k’àobunda. (7) Endé la

Feteféte bàoyakela ô ng’ôk’fo josô. (8) Ko
Feteféte âolûl’etumba. (9) Bâki nd’ôlongo
bàoyâ, bâtane ô jwend’ëkô afi nd’ôsâû.
(10) Bâololinga bejânga kyôo. (11) Ko
bâsanga ; « Wë, bonjémba, ôle nd’îfulû,
kendâ yôtosûkôjé bont’onko, » (12) Bonjémba
àolémba te :

(13) Bonjémba wà ngôya
Bonjémba wà ngôya
ndeke etâf’ëlé nkô
etâf’ërîlele o

wâ self sese
wà self sese
wà self sese

wâ self sese.

(14) Bonjémba àobunda. (15) Dele âokola
losâû ko àolosâkola : bonjémba nd'êkoso bé :
âokwâ nd’ânsé mpé bekoso bèoléla botâko.

(16) Jwend’ëkô âolûmbwa tsu, ko la nsâû
buo. (17) âokita nd’ôlâ ko âosangela nyangô
la nkâna la wâlf baôi bànko bâumâ.
(18) Balâkâ ô l’otsô mpé wâlf àosfja nsâû

qu’il laisse au maître toutes dévas¬
tées Helângonda

Je suis venu voler les safous par
bravade Helângonda

Moi, le pilier central, le mari de
Mbômbé Helângonda

Moi, l’orvet qui barre la route
Helângonda

la bête effrayante Helângonda.
(1) Les gens le cherchent, mais Ilele est

déjà bien loin avec les safous. (2) Chez lui,
sa femme exulte, elle prend les safous et les
avale tous, jusqu’au dernier. (3) Dès qu’elle
a fini, elle se remet à pleurer :

(4) Que le calao m’épouse
pour le fruit qu’il m'a apporté, o ce fruit

Ma mère, o maman
pour le fruit qu’il m'a apporté, o ce fruit

moi, l’enceinte
pour le fruit qu’il m’a apporté, o ce fruit

Helângonda, mon mari
pour le fruit qu’il m’a apporté, o ce fruit

Apporte-moi des safous
pour le fruit qu’il m'a apporté, o ce fruit.
(5) Le mari saisit les paniers et part.
(6) H arrive et monte. (7) Lui et Feteféte

s’interpellent comme avant. (8) Et Feteféte
crie aux armes. (9) Les gens du village
arrivent et trouvent encore notre brave dans
le safoutier. (10) Us entourent l’arbre de
leurs filets et disent : « Toi, bonjémba, tu
es un oiseau. (11) Va nous secouer cet
homme. » (12) Le bonjémba chante :

(13) Bonjémba de ma mère lisse et poli
Bonjémba de ma mère lisse et poli
Par quelle branche passer

lisse et poli
Par la branche d’Ilele lisse et poli

(14) Le bonjémba monte. (15) Hek prend
un safou et le lui jette. Le bonjémba droit
sur les pattes : il tombe à terre et en a les
pattes blanchies.

(16) Et notre héros saute au loin : il est
parti avec ses safous. (17) Il arrive chez lui
et raconte tout à sa mère, sa sœur et sa
femme. (18) Mais la nuit même sa femme
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ilk'iuniâ fu. (1) La nkésâ àolela lënkinâ :

(2) Mpôa âkoâlé o
la imuma ïki mpôa onjélé o la imuma

Ngôya, ngôya o
la imuma ïki mpôa onjélé o la imuma

Emi waékélé o
la imuma ïki mpôa onjélé o la imuma

ÜElângonda y’Ôme
la imuma ïki mpôa onjélé o la imuma

onjélé nsâû e
la imuma ïki mpôa onjélé o la imuma

(3) Bôme âokola ô tsûka, àolinga nyangô
la nkâna, âsanga : « Njôkenda Ôumba ïmà
nsâû. » (4) Nyangô te : « Ngâmô! ôsangâki
lôbi te etumba éyôkwengaka mpîko mpé
wûte ô mbil’éné? » (5) Endé te : « ôntsiké. »
(6) âdksnda. âtane ô ng’oki josô. (7) Bâo-
tôma bokûnye. Bokûnye àolémba :

(8) Bokûnye wâ ngôya e
Bokûnye wà nkele o
ndeke etâf’ëlé nkô
etâf’ël’îlele o

efufâfufa
efufâfufa
efufâfufa
efufâfufa.

(9) liste àonokola losâû ko àalawônya,
mpé âokûmba. (10) âolowônya lënkinâ, mpé
âokûmba, ko àolotûtamela. (11) liste àolôka
bofalu ko âokola elefô, àolikûnda. (12) âoléta
mbûla la nkâké l’ompompo. (13) ô bal’ànko
mpé loôla yoô. Yojwé : ntâki mbûla. (14) Bâo-
tôma tofulû tourna, (15) ko liste âtsikake
tourna ô la bikûtswâ. (16) Mpé aoyausé ô
nd’îmbômboka ïkâé mpé bolâ buo. (17) skô
Mbômbé âolôka bosalangano môngô, àolâ
nsâû ko âosija ô nd’âkolo bomSko. (18) âoma-
nga lënkinâ ô lilelo lïyâka josô. (19) Bôme
âotakanya baâli bàumâ k'àsanga : « Ngâ
lonyângéna te mpunga ëokinga ô nd’ânjâ,
ikulu yôyasémbola ô ngâ njwâ, njaku âoliyela
ndâ foléfolé, ko ngâ lonyângéna te iséké flé
nd’îngomba yôlûjwa balôngô, ônko wâte
njôbwâ. (20) Ntsïn’ëa njôbuné ndé etumba
môngô ëa ndekôlâ emi la bomôngô bosâû, »
(21) Mpé âokola tsûka tôkâé ko âoksnda.

consomme tous les safous. (1) Le matin
elle pleure :

(2) Que le calao m’épouse
pour le fruit qu’il m’a apporté, o ce fruit

Ma mère, o maman
pour le fruit qu’il m’a apporté, o ce fruit

Moi l’enceinte
pour le fruit qu’il m’a apporté, o ce fruit

Apporte-moi des safous
pour le fruit qu’il m’a apporté, o ce fruit

Delângonda, mon mari
pour le fruit qu’il m’a apporté, o ce fruit.
(3) Le mari prend les paniers, salue sa

mère et sa sœur et dit : « Je vais chercher
d’autres safous. » (4) La mère : « Comment,
hier encore vous disiez que le danger vous
menace toujours là-bas, et vous y retournez
déjà? » (5) Mais lui : « Laissez-moi. »
(6) H part et trouve tout comme avant
(7) Ils envoient le bokûnye, qui chante :

(8) Bokûnye de ma mère le souffleur
Bokûnye de ma mère le souffleur
par quelle branche passer

le souffleur
par la branche d’Hele le souffleur

(9) Bête cueille un safou et le lui jette,
mais il l’évite. (10) U lui en jette un autre .*

il se baisse et se rapproche. (11) liste s’effraie,
prend sa clochette et sonne, (12) n appelle
la pluie, le tonnerre et l’éclair. (13) Au même
instant le ciel s’obscurcit et il pleut : ce
n’était pas une pluie ! (14) Us envoient tous
les oiseaux. (15) Et Hete les laisse tous mar¬
qués pour la vie. (16) Après il se lance sur
sa piste et part pour de bon. (17) Chez lui,
Mbômbé est pleine de joie, mange les safous
et les finit encore de même jour. (18) Puis
elle recommence à pleurer comme avant.
(19) Le mari rassemble toutes ses femmes
et dit :« Si vous entendez les singes pleurer
sur la place, si vous voyez la corde se dé¬
rouler comme un serpent, l’éléphant venir
dans la rue, le cornet du hangar se remplir
de sang, c’est que je suis mort. (20) Car j’ai
à soutenir un combat mortel avec le proprié¬
taire. » (21) Làrdessus il prend ses paniers
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(1) Mpêné ëki Sausâû okotsiki, àotâkanya
banto bâkâé. (2) ô baie nd’ôloi, itéli àoyâ,
àokotama nd’âlikô ko àosinga bonkanga.
(3) Endé te :

(4) Lônkaa nyongo
ntsën ntsën ntsstenge

njôlosangélé ntsén ntsën ntsdengs
(5) Banto bàolowita. Endé te : « âfa

la jôi, ûjûkenda. (6) Ko léfaôâta Ilele. »
(7) nk’ànko bàolowëta ko bàolokaa bakonga
bâsâto. (8) Itôli àolafema nd'ônkanga ko
àosinga. âsanga ;

(9) Lokisâ nk’ané o ntsën ntsën ntsslenge
Lombônd’isîsi o ntsën ntsën ntselenga
ûsokole bonto o ntsën ntsën ntsetengs
âlosangélé o ntsën ntsën ntsslenge

(10) Itôli àokenda, àotsw’ôsangela nk5-
ngôtô. (11) Nkôngôtô àoyâ, âsanga : « Ngâ
lolanga te ûjôlolaké boté, lônkaâ bakonga
nkôto. » (12) Sausâû ntâkakola ko àolokaa.
(13) Nkôngôto te : « Loalaka bont’ônko
bolûtsi, ntabôkonjwâkâ nyê. (14) Bûlo bônko
ââtâki ô l’eih. (15) Ko bôl6 bôkâé bosiji
wâte nd’élefd. (16) Ko àoyâ lënkinâ, loke-
ndâkâ nkô hfoso. (17) Lonyângôtôma bonto
te âôâkôlé, asaka wânyâ te âfonélé elefô
ënko. (18) Ngâ àokola nkina ëokwâ, wâte
lôolokonjwa. » (19) Itôli àolakaa mpé nkâsâ
yà bokâkâté ifé mp’âokenda.

(20) Banto ô bakisi, bôke Feteféte âlela.
(21) Bàokâkola bejânga mpé bàokznda.
(22) ülu âtswâki ô l’éndé. âtswâ la bojânga
wà byômbô.(23) Banto bâumâ bâôsskâkâ ndâ
mbéka. (24) Bàokita mpé bâofekya bejânga.
(25) ùlu te âfekye bôkâé mpé bàolowita :
« imânâ la bololé bôke ànko, ntsô. » (26) ùlu
aôombé bojânga bôkâé mpé aôleké wili
b5mà. (27) Bàolobôka. (28) Aôleké wili borné,
bàoloboka. (29) ûte ndâ ngonda, âtane ô
mbondo eâ liste ôlekaka. (30) Mpé àofekya
bojânga bôkâé.

(31) Nd’ôsâû, Sausâû àotôma ô tofulû
ng’ôyàk’éndé josô. (32) Lokânga âobunda.
àolémba te :

et part. (1) Là-bas Sausâû a rassemblé ses
hommes. (2) Pendant la réunion le colibri
arrive, se penche sur un arbre et commence
sa danse de devin. (3) Il chante :

(4) Donnez-moi une avance
tsè tsè tsèlèlè

que je vous dise tsè tsè tsèlèlè
(5) On le chasse, et lui : « N’importe I

je pars. (6) Mais vous n’aurez pas liste. »
(7) Là-dessus, ils le rappellent et lui donnent
trois anneaux. (8) Le colibri se perche sur
l’arbre magique et danse en disant :

(9) Restez ici
Et attendez un peu
Que j’envoie quelqu’un
qui vous renseignera

tsè tsè tsèlèlè
tsè tsè tsèlèlè
tsè tsè tsèlèlè
tsè tsè tsèlèlè

(10) Le colibri part et va appeler l’oiseau-
chenille. (11) Celui-ci arrive et dit : « Si vous
voulez que je vous apprenne le moyen,
donnez-moi mille anneaux. » (12) Sausâû les
lui donne sans marchander. (13) Et l’oiseau-
chenille dit : « Regardez bien l’homme :
On ne peut le maîtriser, (14) Sa force, il la
tient de moi. (15) Et cette force réside dans
sa clochette. (16) S’il revient, allez-y sans
bruit. (17) Et si vous envoyez quelqu’un
pour le faire tomber, qu’il essaie de lui
prendre sa clochette. (18) Si elle est prise
ou si elle tombe, vous serez maître de lui. »
(19) Le colibri leur donne alors deux feuilles
du bokâkâté et s’en va.

(20) Peu après on entend Feteféte crier.
(21) Les gens décrochent leurs filets et
partent. (22) La tortue y va aussi, avec son
filet en fibres de bananier. (23) Tous se mo¬
quent d’elle en chemin. (24) Arrivés, ils
tendent les filets. (25) La tortue veut tendre
le sien, mais on la chasse : « Va-t’en, la
folle. » (26) La tortue enroule son filet et
va ailleurs. (27) On la repousse. (28) Elle
va ailleurs, on la repousse. (29) Elle rentre
en forêt et trouve la piste par où passe Date.
(30) Elle y tend son filet.

(31) Près du safoutier, Sausâû envoie les
oiseaux comme de coutume. (32) La pintade
monte et chante :
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(1) Lokânga jwà ngûya e ngElingelek

éyasûmé e ngelingElde

(2) Ilslangonda aénokôlé ô losâû : borna
nyê. (3) Lokânga àolotûtamela. (4) Dde
àoléka bofolu, àokola ô losâû lëfonji ko
âonokola lokânga kwôle. (5) Mpé losâû
sânjô. Lokânga nd’ânsé pwoso : byongé biumâ
byôkela ô banténô kïka. (6) Ekeelo ëa
lokânga bantâné ô lim’âkô. (7) Bàotéma
Ïm5 mpulû bûké, ko âsâkôlâké ô ng’ônko,
mpé bâokoka la mbomba ô kwa. (8) Bào-
tôma lokûlakoko. Lokûlakoko àobunda, mpé
àolémba te :

(9) Lokûlakoko j’Sssms ô kalûkoko
Bâsemé 6 kalûkoko

Emi ô njôyébundé 6 kalûkoko
Bassiné ô kalûkoko

Ko ûjoyôsané ô kalûkoko
Bâsemé ô kalûkoko

(10) âokolonga la totâtafe seIeIe, mpé
àolotûtamela. (11) IIeIe àokola losâû : mâ
suû, ôbâsé nyê. (12) àolotûtamela ô nd'âiso :
âkalangane nyê. (13) HeIe âmeke te ôsasimôjé:
nyê. (14) àokola elefo, âkunde : lokûlakoko
àolokotama nd’âiso, àoloômba bafafû nd’âlso
pâo pâo pâo. (15) UeIe âmeke te âkunde
elefé ko elefé ëolâtsa kwà. (16) ûk’ànko
bàoménongwa nk’iy’âfé ko bàokwâ nd’ânsé
bém. (17) Bâumâ bàobéleja te HeIe âokwâ.
(18) Bôwasé : nyê. (19) Bâlangoje bâféwôke
ô là longilima. (20) Bàolôka ndé bofolu.
(21) Bôke ndé bàololungumola ndâ ntûndu
éa elongâ Êm5. (22) Bàolokima, baie wili,
baie wili ko nyê. (23) Bâfôwôke lënkinâ.
(24) àoleka ô ngâ bâtsi. (25) Bàoldka ndé
bofolu wà ndekélâ. Bàokémya ô nsao
èkié. (26) Bant’âm’ânei ëk’iy’ôlekâkâ, bâo-
lôka te ûlu âtataana, éta banto te bâtutame,
âsanga : « Loyâkâ e, njôoma Unie e. »
(27) Lolé banto batôlangojâ bôwïkyâkl ndé
ekoli. (28) Bâsanga : « Yëmakâ y’ùlu âfaé-
wâ! Boomi ôw’üeIe nk’endé? » (29) ûlu

(1) Pintade de ma mère
aux belles couleurs

Poussez-vous en avant
aux belles couleurs

(2) Helàngonda arrache un safou : rien
à faire. (3) La pintade s’approche. (4) IIeIe
prend peur ; il cueille un safou pourri et en
touche la pintade en plein. (5) Le safou
éclate et la pintade tombe raide : tout le
corps est tacheté. (6) Depuis lors les pin¬
tades sont tachetées. (7) On envoie encore
beaucoup d’oiseaux et HeIe les touche de la
même manière, et tous en sont signés.
(8) Puis on envoie le faisan bleu, qui monte
en chantant :

(9) Faisan le prieur, faisan
faisan le prieur

C’est moi qui monte, faisan
faisan le prieur

je monte en jouant, faisan
faisan le prieur.

(10) H trottine sur les rameaux, douce¬
ment, doucement, et s’approche. (11) Unie
prend un safou : vlan ! manqué. Plus
près : manqué! (12) L’oiseau est tout près,
liais crie : rien à faire. (13) H tâche de
l’effrayer : rien. (14) H prend sa clochette et
sonne. Le faisan lui saute aux yeux, lui
balaie les yeux des ailes. (15) HeIe essaie de
sonner et la clochette se fend. (16) Puis ils
dégringolent tous les deux et tombent sur le
sol. (17) Tous s’écrient : « qu'Hélé est tombé.
(18) On le cherche : rien. (19) On écoute, et
n’entend même pas un bruit de fuite. (20) Ds
en sont effrayés. (21) Alors, ils entendent
qu’on le traque au bout d’un autre groupe.
(22) On le poursuit, on est ici, on est là : rien.
(23) On ne l’entend plus. (24) Il a passé
comme une étoile. (25) Ils en sont tout peu¬
reux et chantent plus fort. (26) Quatre
hommes qui passent, entendent la tortue se
lamenter et appeler de l’aide en disant :
« Venez, venez, j’ai pris Ilsls. » (27) Mais
on ne l’écoute pas, parce qu’on n’en croit
rien. (28) « Comment, cette pécore de tortue
aurait tué liais? qu’elle crève ! » (29) Et la
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àokémya ô lolâkâka. (1) Bâsanga: « Loyâkâ,
tsôkendélé fêlé. » (2) Bâkite mpîko, bâtane
Hélé àmbi. (3) ùlu âsanga : « Balâ, njôom’-
Dde. (4) àotâa nd’ôjânga, àomanangana,
ko àakwâ ndâ losolongo, lôolotùwa nd’okongo
pwâo. (5) Bont’ôkâih. » (6) 15 bâsanga :
« Nyônyé, ôndéomi nd’isô. » Bàobôka ùlu.
(7) Mpé bàolâmbola bonto, bàotômbela
is’ékié Sausâù. (8) ùlu mpé àolaiyela.
(9) Bàokit’eké, bont’ôumâ àolakûmya.
(10) ùlu âsanga : « Nyiny5, Ôomaki Hete
nd’émi.» (11) Bàolobôka lénkinâ. (12) Sausâù
àolaùola : « Nd’âts’ iny’ânei ôomakl Ilete
nâ? » (13) Yolôlé âsanga : « Bont’ôkârh ! »
(14) Yetete âsanga : « Âle ndé bont’ôkâih.! »
(15) Hôngwâ âsanga : « Bont’ôkâih ! »
(16) Bompâte âsanga : « Bont’ôkâih ! »
(17) ùlu àolatùtamela, âsanga : « Bont’ô-
kârh ! » (18) Bâlanga te bôbôké lënkinâ ;
endé te : « ànk’êmbék’ïnyô, ekoli éfaôsila.
(19) Wénâkâ êy’iny’osesa Itete, ng’âosssama,
wâte nyam’ëkinyo.(20) Ngâ ntâsesama l'afakâ
b&kînyô, wâte bont’ôkârh. »

(21) Yolôlé àoyêl’ifakâ ikâé. Sesâ sesâ :
nyê. (22) Yetete âoléla la ikâé : téna téna :
nyê. (23) Baningâ bàm’àfé ô ng’ôko. (24) Bào-
léta ùlu. (25) Bomaende àoyêla ifakâ ikâé
yâ loasi, àolôja. (26) oféne ô bâlekye ng’âné,
nyama ïosesama. (27) Banto bâumâ bàoto-
ngomwa : « O, ùlu àoom'Itete, ùlu àoom’
Ilele. »

(28) Mpêne ékl baâli la bakwâla okôtsiki,
âfa lënkinâ jôi jà nsâsanga. Inongé âolémba
te :

(29) Ilelângonda ng’âowâ o
Ikeli, bôba ; ikeli, bôba, ikeli

Ilelângonda ng’âowâ o
Ikeli, bôba ; ikeli, bôba, ikeli.

(30) Bêne nk’ikeli âobôba.
(31) Ilelângonda ng’âowâ o

Ikulu, sémbwa ; ikulu, sémbwa ; ikulu
Ilelângonda ng’âowâ o

Ikulu, sémbwa ; ikulu, sémbwa ; ikulu.

tortue de crier plus fort. (1) On dit : « Allons
voir. » (2) Us arrivent et trouvent Ilele par
terre. (3) La tortue dit : « Voilà, j’ai capturé
Hele. (4) H est tombé dans le filet, il s’y
est empêtré et il est tombé sur une pointe
qui lui a traversé le dos. (5) C’est mon
homme. » (6) Us disent : « non, non, c’est
nous qui l’avons tué, » et ils repoussent la
tortue. (7) Us ramassent l’homme et le
portent à leur père Sausâù. (8) La tortue
les suit. (9) Tout le monde les acclame.
(10) La tortue dit : « Non, non, c’est moi qui
ai pris Hele. » (11) On la repousse encore.
(12) Sausâù demande : « De vous quatre,
qui est-ce qui l’a tué? » (13) Yolôlé dit :
« C’est moi. » (14) Yetete dit : « C’est moi. >>
(15) Hôngwâ dit : « C’est moi. » (16) Et
Bompâte : « C’est moi. » (17) La tortue se
rapproche et dit : « C’est moi. » (18) On veut
la repousser encore, mais elle dit : « Si vous
me repoussez, la dispute ne finira pas,

(19) Mais voici, vous allez dépecer Hele ;
s’il se laisse dépecer, c’est votre homme.
(20) S’il ne se laisse pas dépecer par vos
couteaux, ce sera le mien. »

(21) Yolôlé arrive avec son couteau ;

dépecer, dépecer : rien. (22) Yetete vient
avec le sien ; couper, couper : rien. (23) Les
deux autres de même. (24) On appelle la
tortue. (25) Elle vient avec son couteau :
une éclisse en bois ; elle le sort. (26) Avant que
les gens ont eu le temps de se déplacer, l’hom¬
me est déjà en pièces. (27) Et tous de clamer :
« La tortue a tué Hele, la tortue a tué Hele. »

(28) Mais là, où Itete avait laissé femmes
et esclaves, impossible de décrire la scène.
Inongé se met à chanter :

(29) Si Delàngonda est mort
monte, ruisselet, monte

si Ilelângonda est mort
monte, ruisselet, monte.

(30) Et l’on voit le ruisselet monter.
(31) Si Helângonda est mort

déroule-toi, corde, déroule-toi
si Itelàngonda est mort

déroule-toi, corde, déroule-toi.
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(1) Bêne ûk’ikulu àosémbwa.
(2) Ilelàngonda ng’âowâ o
Mpunga, kinga ; mpunga, kinga, mpunga

Ilelàngonda ng’âowâ o
Mpunga, kinga ; mpunga, kinga, mpunga
(3) Mpunga àokinga.
(4) Helàngonda ng’âowâ o

Njoku, tôka ; njoku, tôka, njoku.
Ilelàngonda ng’âowâ o

Njoku, tôka ; njoku ; tôka, njoku.
(5) Njoku àotôka.
(6) Baâli bâoyausa nd'âmotsi la lilelo,

bàotôngola babwô, bàolela mbilé mbilé, tô la
bakwâla. (7) InongÉ àotswâ •ële Mbômbé
ko âolotâna nk’akisi. (8) InongÉ àolokela
te : « Wë nd’ôlolé? (9) Borne àotsw’ôwâ
wâte la ntsin’êkê ; tséna ô bàtâléki tôma la
bomengo bâlelake. na, wë okisi, ôlila
nâ? » (10) Bakalé bâumâ bàolotâkanela,
bâsanga : « Lelâ wë môngô 51éki tôma. »
Ko bàoyâ ôwémbela te :

(11) Ntalitow’ânto
Ntalitow’ânto

(12) Bàmô te :
(13) W’ôbiléki

W’ôbiléki

mbûnyi nk’eséndé
mbûnyi nk’eséndé.

ofong’ôlela
ofong’ôlcla.

(14) nk’ànko môngô ëndémb’iô, mpé
Mbômbé àolômatswa, ko àolamba te :

(15) rhpôlelé la lino linungola
mpôlelé la lino linungola.

(16) Bàolela ô ndëlela.

II. EOTSWELO EA LIANJA

13. Eôtswelo ëa Lianja

(17) ô bâlela, Mbômbé lino jôkaka,
(18) àolonwa mbilé mbilé, jémi llky’éndé

(1) Et l’on voit la corde se dérouler.
(2) Si Ilelàngonda est mort

pleure, singe hupé, pleure
si Ilelàngonda est mort

pleure, singe hupé, pleure.
(3) Et le singe hupé pleure.
(4) Si Helàngonda est mort

foule la place, éléphant, foule
si Ilelàngonda est mort

foule la place, éléphant, foule.
(5) Et l’éléphant foule la place.
(6) Les femmes se jettent par terre et

pleurent, se défont les cheveux et se lamentent
le jour durant ; aussi les esclaves. (7) Inongé
s’en va chez Mbémbé qu’il trouve assise.
(8) H lui dit : « Êtes-vous folle? (9) Votre
mari est allé mourir à cause de vous ; nous
voyons pleurer celles qui n’ont pas mangé
à leur faim ; et vous qu’attendez-vous? »
(10) Toutes ses co-épouses viennent la trou¬
ver et lui disent : « pleure donc, toi, qui as
mangé les fruits, » et elles viennent lui
chanter :

(11) Les hommes ne seraient pas morts
si l’écureuil ne les eût excités

les hommes ne seraient pas morts
si l’écureuil ne les eût excités.

(12) D’autres chantent :
(13) Puisque tu as mangé

remets-toi à pleurer
puisque tu as mangé

remets-toi à pleurer.
(14) Mais pendant qu’elles chantent,

Mbômbé commence à sentir les douleurs
et elle répond :

(15) Je ne puis pleurer
mon travail commence

je ne puis pleurer
mon travail commence.

(16) Et toutes pleurent ensemble.

II. NAISSANCE DE LIANJA

13. Naissance de Lianja

(17) Pendant le deuil, les maux de Mbômbé
s’aggravent. (18) Elle s’affaiblit et sa gros-
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likf ndé j'ëkamwelo. (1) âfékoké ndâ byiso
byâ tosîsL (2) àolômatswa la bofolu môngô.
(3) Basunyi la nkônké bayanga bàofekola.
(4) âoyâ ômanga l’oôta : yâkâ yôote :
bofitâ.

(5) José àomanga l’ôôta ô bafumba la
nkongôtô la towawa tôumâ. (6) Nd’âfska
àoôta tomô tofulû, mp’âoyâ l’ôôta banto
biléngé la biléngé. (7) àoôta josô Balûmbe.
(8) Ko Inongé àolaûola te : « inyô baâ nâ? »
(9) Ko bâolamba la njémbâ te :

(10) isô TolûmbElûmbs o
ôso e isô TolûmbElûmbs o
ôso e isô Tolûmbdümbe o

(11) nk’ànko mpé Boléngé wà Simba
bàolôla bûlûlû. (12) Inongé âolaûola te :
« inyô baâ nâ? » (13) Boléngé mpé bâkela :

(14) Boléngé wà Simba aôyâ o
oso e Boléngé wâ Simba aôyâ e
ôso e Boléngé wà Simba aôyâ e.

(15) Bâoleka bûlûlû, ko bàmÔ bàolôla.
(16) Inongé âsanga : « inyô baâ nâ? » iô
mpé bâolamba te t

(17) Ntômbâ é’Eânga aôyâ e
ôso e Ntômbâ é’Eânga aôyâ e
ôso e Ntômbâ é’Eânga aôyâ e.

(18) Ntômbâ bâoleka bûlûlû. (19) nk’ànko
mpé Baénga bàolôla. (20) Inongé àolaûola,
ko bâolamba te :

(21) isô Toéngaénga e
ôso e isô Toéngaénga e
ôso e isô Toéngaénga e.

(22) Bâoleka, mpé ô bont’omô lima likundû
wa. (23) Ko Inongé te : « na, wé nâ? »
(24) K’endé te :

(25) Em'éntôntô wamb’à wëts’àoôlama

Entôntô wamb’à wëts’àoôlama

Entôntô wamb’à wëts’àoôlama

sesse est effrayante. (1) Elle ne peut plus
passer par les petites portes. (2) Elle souffre
à faire peur. (3) Mais ceux qui la voient
ne s’attendent pas à ce qui va venir. (4) Elle
commence à enfanter : un spectacle!

(5) D’abord elle enfante les fourmis
rouges, puis les fourmis amères et tous les
insectes. (6) Après elle engendre des oi¬
seaux ; puis des hommes de toute espèce.
(7) Elle engendre d’abord les Balûmbe.
(8) Et Inongé leur demande : « Qui êtes-
vous? » (9) Et ils répondent en chantant :

(10) Nous sommes les petits Balûmbe
’ petits Balûmbe

C’est ainsi petits Balûmbe
C’est ainsi petits Balûmbe

(11) Là-dessus les Boléngé de Simba
sortent en foule. (12) Inongé leur demande :
« Qui êtes-vous? » (13) Et les Boléngé
répondent :

(14) Boléngé de Simba arrive
Boléngé de Simba arrive

C’est ainsi Boléngé de Simba arrive
C’est ainsi Boléngé de Simba arrive.

(15) Ils passent en foule, et d’autres sor¬
tent. (16) Inongé dit : « Qui êtes-vous? »
Et ils répondent :

(17) Ntômbâ d’Eânga arrive
Ntômbâ d’Eânga arrive

C’est ainsi Ntômbâ d’Eânga arrive
C’est ainsi Ntômbâ d’Eânga arrive.

(18) Ntômbâ passent en foule. (19) Là-
dessus les Baenga sortent. (20) Inongé leur
demande, et ils répondent :

(21) Nous sommes les pêcheurs
nous les pêcheurs

C’est ainsi nous les pêcheurs
C’est ainsi nous les pêcheurs.

(22) Quand ils ont passé un homme seul
sort du ventre. (23) Et Inongé dit : « Toi, qui
es-tu? » (24) Et lui :

(25) Je suis Entôntô
la punition de l’insulte est proche

Entôntô
la punition de l’insulte est proche

Entôntô
la punition de l'insulte est proche.
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(1) Nd’âfeka, Mbômbé âolôka lënkinâ

ëmô elômatsi. (2) ôke ô bonto âtéfela
nd’ôtéma, âsanga : « Ngôya, ô, njéna ô
bakwâla bàofîta mbôka ëâ ’m’ôleka ko
ihpâlangé lënkinâ mbôka ënko. (3) ônjasélé
ënkfnâ. » (4) Nyangô te : « Nyônyô, rfjpa
la ëm5 nkalô, yâkâ ô ndâ mbôk’ënko. »
(5) Bont’àsanga : « E± ihpôlangé ënko,
ônjasélé êm5. (6) Njôyâ wâte emi la nkâna.»
(7) Nyangô te : « na, nkele ngâmô? »
(8) K'àsanga : « Okela ô ng’oâ’m’ôkosa-
ngela. (9) Wâte : kola ngôla, kelâ ôbise
ndâ bokôso, kelâ emi nje njôleke ànko. »
(10) K’aolémba te :

(11) BIs'eongo
ôso e
eongo

songo nd’ôkâso ndeke
Eongo nd’ôkôsa ûdeke
Eongo nd’ôkôso ndeke

(12) Nyangô àokola ô ngôla mpé àobisa
nd’âkoso. (13) nk’ôsijâk’éndé ôbisa, âne
nk’okôso âmô âmô, ko bôokita ngâ litûkû
j’ôtâmbâ. (14) Nyangô âolénga l’ofolu.
(15) Bâumâ bàkokisi bâolota. (16) Ko bokôso
bôolâtsa kwà. (17) Bêne ô jwende j’ôtâlé
môngô la bolângala wà njutélâ fululu.
(18) Ko àofskwalsi, mpé àotsw’ôkotama ndâ
nsambâ ëy'ilombE ngwao. (19) Ko bêne ô
bômoto 6a litûkâ môngô ângssa ngâ nsâse
yâ jéfa tsilili, ko âokima nkâna skô ël’endé.

(20) Banto bâumâ bâolalongoja la bofolu ;
bâmbâsé lôko jw’ânto bànko ko nyÊ.
(21) Jwende lônko âyâki wâte la bakongâ
jôm l’àfé la ifakâ la bifeko byâ litûkâ môngô,
la mpoké ikâé ïfé, la bEmejwâ béfé ko àokisa
nk’ële nkâna. (22) Anjâkânjaka àosombola
basombô mbilé mbilé ko àoyausa nd’ânsé.
(23) Banto bàokwâ ndé linkumô. (24) àotâ-
mba ko âoluta ô ndâ lodla lënkinâ. (25) Ng’î-
lllingî ko âobéleja : « Nsongô ëa ngôya,
yâkâ! » (26) Bëne ô Nsongô Ici ko àokita
nd’âtuté. (27) Sisili ko bàoyâ lënkinâ.

(1) Après, Mbômbé sent encore des dou¬
leurs. (2) Elle entend quelqu’un qui parle
du ventre et dit : « O, Maman, je vois que
les esclaves ont sali le chemin que j’avais
à prendre et je ne veux plus ce chemin.
(3) Cherchez-ni’en un autre. » (4) La
mère : « Non, non, je n’ai pas de choix,
viens par ce chemin. » (5) L’homme ré¬
pond : « Moi, je ne veux pas celui-là.
Cherchez m’en un autre. (6) Car
j’arrive avec ma sœur. » (7) La mère :
« Mais, comment faire? » (8) Il dit : « Faites
comme je vais vous dire. (9) Prenez du
kaolin, mettez-le sur le devant de la jambe
que je passe par là. » (10) Et il chante :

(11) Mettez du kaolin
du kaolin sur la jambe que je passe

C’est ainsi
du kaolin sur la jambe que je passe
du kaolin

du kaolin sur la jambe que je passe.
(12) La mère prend donc du kaolin et en

met sur le devant de la jambe. (13) Elle a à
peine fini, qu’elle voit la jambe gonfler,
gonfler et devenir comme une excroissance
d’arbre. (14) La mère tremble de peur.
(15) Tous les assistants fuient. (16) Et la
jambe se fend d’un coup. (17) On voit un
homme très grand et très beau qui fait
revenir tous les hommes. (18) B prend son
vol et va se mettre sur le toit de la maison.
(19) Puis ils voient une très belle femme
briller comme les rayons du soleil et suivre
son frère sur le toit.

(20) Tout le monde les regarde avec effroi :
on a beau chercher leur pays d’origine :
introuvable. (21) Sachez que cet homme
était venu avec douze lances, un couteau
et de très belles armes, ses deux pots et deux
coupes et il reste assis près de sa sœur.
(22) Anjâkânjaka jette des salutations de
tous côtés et saute sur le sol. (23) Les gens
s’étonnent à tomber, (24) Il saute et retourne
en haut. (25) Peu après il s’écrie : « Nsongô
de ma mère, viens. » (26) Et l’on voit Nsongô
s’envoler dans le ciel. (27) Subitement ils
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(1) Banto bâobélana wüi la wüi mpé
bàoyâ ôlongoja Lianja la nkâna Nsongô,

(2) Lianja àokela Mbômbé te : « Bôm’ôkë
nkô? » (3) Mbômb’âsanga : « Bôm’àdbwâ.»
(4) — «âbwâki nkô? » (5) — «êki’nd’ôtswâ-
kâ ntando âôlina ko âôbwâ. » (6) Lianja
te : « ülu, kola, wâto! » (7) ülu aokola
wâto, ko àolémba, âsanga :

(8) ülu, lûka nkâi tôle nd’ângimâ
ülu, lûka nkâi tôle nd’ângimâ

(9) Ko ülu ûname, àokita nd’ângimâ :
wâto bôolâtsa. (10) Ülu âolinda ndâ ntando
ju ; nk’ânko yoôko àolôla, âsanga : « Mâle
Lianja, fafâ ntâwâki ané. »

(11) Lianja âsanga : « Ngôya, fafâ âwâki
nkô? » (12) Mbômbé te : « âwâki ndâ boko-
ndola, ëki’nd’ôkotâkâ botâmbâ. » (13) ülu
àoleka nd’ânsé b'ôtâmbâ ko botâmbâ bàolo-
minyola ; mpé ô ntâwâ : « Mâlé Lianja,
fafâ ntâwâki ané ! » (14) Lianja te : « Onyâ-
ngôntungya lénkinâ ko ükoomé. (15) onsar
ngélé ëkf fafâ owâkâ bolâtsi. » (16) Nyangô
âsanga : « Isé âwâki wâte ëki’ml la likundû
Hké, ndûlâki nsâû, ko ëki’nd’ôtswâkâ ônju-
mbela nsâû ëka Sausâû, ko bomôngô âôlooma
nd’ôsâû. » (17) Lianja âsanga : « ülu, bundâ
nd’îsâsâü ! » (18) âunda ko àokwé, ko
àolûwela bekolo l'sôko. (19) Balâ ülu âkl
lisângé môngé, ko bilama byôlûwela aé yoôko,
wâte la ntsin'Ekô.

(20) ülu âsanga : « Mâlé Lianja, ëki fafâ
owâkâ wâte ané ! »

(21) Lianja aôkelé mbéo l’ombolo : « Loks-
ndâ lôsangele Sausâû te :

(22) Ng’êsôngyâ tswêsôngyé
wamb'à wëtsi àaolama

ng’ênséngé tswêsambé
wamb’à wëtsi àoôlama

ng’êmbito tswêténé
wamb'à witsi àdôlama

reviennent. (1) Les gens affluent de tous
côtés, et viennent admirer Lianja et sa sœur
Nsongô.

(2) Lianja dit à Mbômbé : « Où est ton
mari? » (3) Mbômbé dit : « Mon mari
est mort. » (4) — « Où mourut-il? »
(5) — « Pendant qu’il était à la pêche, il
a coulé et est mort. » (6) Lianja dit :
« Tortue, prends une pirogue ! » (7) La
tortue prend une pirogue et chante :

(8) tortue, pagayez
nous sommes dans le milieu

tortue, pagayez
nous sommes dans le milieu.

(9) Quand elle veut virer, elle est dans
le courant : la pirogue se fend. (10) La
tortue coule à pic ; mais elle sort immédia¬
tement et dit : « Grand’frère Lianja, père
n’est pas mort ainsi. »

(11) Lianja dit : « Mère, où est-ce que
père est mort? » (12) Mbômbé dit : « Il est
mort à l’abattage en coupant un arbre. »
(13) La tortue va sous un arbre et l’arbre
l'écrase mais elle n’est pas tuée :« Grand frère
Lianja, père n’est pas mort ainsi. » (14) Lianja
dit : « Si tu m’agaces encore je te tue.
(15) Dis-moi sérieusement où père est mort. »
(16) La mère : « Votre père est mort ainsi :
pendant que je vous portais, je désirais des
safous et il alla chercher des safous chez
Sausâû et celui-ci l’a tué. » (17) Lianja
dit : « Tortue, monte sur ce petit safoutier !»
(18) Elle monte, tombe et en a les bras et
jambes tout raccourcis. (19) Car avant la
tortue était très haute ; à cause de celà ses
pattes sont maintenant si courtes.

(20) La tortue dit : « Grand frère Lianja,
c’est ici que père est mort. »

(21) Lianja appelle le pleureur et le pa¬
resseux : « Allez dire à Sausâû que :

(22) S’il y a à dire, disons-le
la punition de l’insulte est proche

S’il y a palabre, tranchons
la punition de l’insulte est proche

S’il y a dommage, payons
la punition de l'insulte est proche.
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kelâ balôngô banane l’olôlô

wamb’à wétsi àoélama
(1) Mbéo l’ombolo b&okenda. (2) Lianja

âsanga : « Bona ayaka ndé aôtswe k’oks
bâsi, » k’âotsw'ôk’àsi. (3) Ndâ mbôka sue
bônankânâ 6a Sausâû aôyé, lina likâé
Lombôto. (4) Lombôto te : « Mâlé Lianja,
losâko ! » (5) Lianja te : « Bànkelâ wë
bâkita. (6) Lombôto, lekâ. » (7) Lombôto
te : « Mâlé, wë, lekâkâ, nkoânga. »
(8) Lombôto âokol’ifakâ t’âtene Lianja
nkingô ; àowônya pas ko ndâ wéngé kaa.
(9) Lianja te : « Lombôto, wë l’ômboma é? »
(10) Endé te : « Mâlé Lianja, nkelaki te
ntene lokombe ko ifakâ ikô inko yôtsw’ëkô.»
(11) Lianja te : « Lombôto, wë, lekâjosô. »
(12) Lombôto t’àleke, Lianja àoloténa botsâ
tûû, k’aôkwé bem. (13) àmbôlé botsâ bôkâé,
aile nd’ôkûmbé. (14) Aôke bâsi mpé àoy’ôsa-
ngela banto te : « ntswâkï nk’àsi, ko njôtana
bônankânâ ôa Sausâû, ko njôlooma. (15) Ngâ
jwiky’ekoli ko loalâkâ botsâ bôkâé.»(16)Banto
bàokamwa te bôna ôôtswaki mbil’énë k’àotsi-
nanya momi. (17) Lianja âsanga : « Nkéma,
loksndâ batôfe ; njoku, lontsô betoko ; nsombo,
lontsô benkûfo ; nkoso, lontsô mbâ. (18) Emi
la Sausâû tôbune. »

(19) Mpênyï éki mbéo l’ombolo otswâkâ,
bâtane jûndé j’âlako ko bàomsla, mpé
bâolângwa, (20) Mbéo aôkelé : «âo âo! »
(21) Banto bâolaûola : « Bâle ndâ jûndé
baa nâ? » (22) fô bàolota. (23) Bâoy’ôlâ
ko batâkitâ éle Lianja. (24) Entôntô àosa-
ngela Lianja te :« Wë l’ololé?(25) 6fôntôm’e±
môngô ko ôtôma mbéo l’ombolo? »
(26) Lianja te : «.NtsSko. » (27) Entôntô
àoksnda la mbôka, lâ mbôka. (28) àotâna
ndâ ngonda ô Batswâ bâ Sausâû bal’skô
ntûkû nsambo, bàotswâ bokila. (29) Entôntô
âolaoma ûk’ïy’âumâ ko bâosfla nyë.

(30) àokenda, àotâna banto baie nd'ôloi.
(31) Bàolowëna, bâsanga : « Lianja Hk’ân'ô-

Que le sang coule dans la rue
la punition de l'insulte est proche.

(1) Le pleureur et le paresseux partent.
(2) Lianja dit : « Un enfant qui vient de
naître, doit se laver,» et il va se laver. (3) En
chemin il voit venir le neveu de Sausâû,
nommé Lombôto. (4) Lombôto dit : « Grand-
frère Lianja, salut !» (5) Lianja répond :« Je
sais ce qu’on dit de moi. (6) Lombôto,
passez. » (7) Lombôto dit : « Grand-frère,
passez : j’ai peur de vous. » (8) Lombôto
tire son couteau pour couper le cou de
Lianja ; il le lance : à côté, crac, dans le
wéngé. (9) Lianja : « Lombôto, veux-tu
me tuer? » (10) Et lui « Grand frère Lianja,
je voulais couper une feuille et voilà que le
couteau m’échappe.» (11) Lianja:« Lombôto,
passe avant. » (12) Lombôto veut passer et
Lianja lui tranche la tête qui tombe net.
(13) H la ramasse et la met dans son sac.
(14) H se baigne et vient raconter aux gens :
« J’allais me baigner et j’ai rencontré le
neveu de Sausâû ; je l’ai tué. (15) Si vous
en doutez, regardez sa tête. » (16) Tous
s’étonnent qu’un enfant d’un jour se venge
d’un meurtrier. (17) Lianja dit : « Singes,
allez aux fruits de caoutchouc ; éléphants,
allez aux choux palmistes ; sangliers, allez
au manioc ; perroquets, allez aux fruits de
palme. (18) Je vais me battre avec Sausâû. »

(19) Mais là-bas où vont le pleureur et le
paresseux, ils trouvent une étuve de bière ;
ils boivent et s’enivrent. (20) Le pleureur
se met à crier : « Ao, ao ! » (21) Les gens
de demander : « Qui est là dans l’étuve? »
(22) Us s’enfuient. (23) Us rentrent mais
ne se présentent pas devant Lianja. (24) En¬
tôntô dit à Lianja:« Etes-vous fou? (25) Pour¬
quoi ne pas m’envoyer au lieu du pleureur
et du paresseux? » (26) Lianga : « Va! »
(27) Entôntô s’en va sans s’arrêter. (28) En
forêt il rencontre les Batswâ de Sausâû,
bien soixante-dix, qui s’en vont à la chasse.
(29) Entôntô les tue tous, jusqu’au dernier.

(30) Il continue et trouve les hommes en
réunion. (31) Us le voient et disent : « Voilà
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nko !» (1) âale, âoléna efekele 6a bolongo
yëmf. àotumba tsà, âkis’sko la nguwa la
ngonga ïkâé. (2) âsanga : « Sausâû, ônjûôlé
nsango. » (3) Sausâû te :

(4) Entôntô, sangâ nsango,
Emi njôsôngya bosâü ;
Nkékâ la nkoso ntabôlâ ;
ëmak’éy’Ilelg âôwolâ.
ûjôom'Ilsls, ûjôwolâ :
botsâ w’îIeIs bok'ônyi.

(5) Entôntô te : « ihpôlangé bakulaka
b’âbé, bâfâ la lilondola nd’êtsâ. (6) Lianja
àontôma te : yôsangele Sausaû te :

(7) Ng’êsôngyâ tswêsôngyé
wamb’à wëtsi àaôlama

ng’ênséngé tswêsambé
wamb’à wëtsi àoôlama

ng’êmbito tswêténé
wamb’à wëtsi àcôlama

kelâ balôngô banane l'olôlô
wamb’à wëtsi àoôlama

(8) Sausâû àolémala iënkinâ, âsanga :
(9) Yémakâ yà Lianja nd’înküné

wamb’à wëtsi àoôlama
lokuki lôlendela nd’ânsé

wamb’à wëtsi àoôlama
besongyâ, âsôngya endé la nâ?

wamb’à wëtsi àoôlama
benséngé, âsambe endé la nà?

wamb’à wëtsi àoôlama
bembito, êténé endé la nâ?

wamb’à wëtsi àoôlama.
(10) Entôntô aémâlé, aôsunjwé.(ll)àotswâ

nd’âkusa, àoténa loôto jwà linko, âsanga :
« Loôto lônko lonyângômela wâte tôfaût’ô-
buna. (12) Njôksnda. » (13) àomotswa,
àolata.

(14) àokita. (15) Bâolowûola nsango,
k’àosanga baôi bâumâ. (16) Lianja te :
« Kûnda lokolé ! » (17) Ko bàokünda,
bàoléta banto.

(18) àolasangela te : « Em njôtômba
likongâ lïkâih ndâ loôla. (19) fleka bekolo

ce Lianja, le voilà !» (1) Il regarde et voit
une souche au milieu de la place, n
fait du feu et s’y assied avec son bouclier
et sa clochette. (2) Il dit à Sausâû : « De¬
mande-moi des nouvelles ! » (3) Et Sausâû :

(4) Entôntô, dites vos nouvelles.
J’avais défendu mon safoutier ;
Le touraco et le perroquet n’y ont

pas touché
Mais ce vaurien d’Hels en a mangé.
J’ai tué et mangé cet Rds
La tête d'Usle, la voilà.

(5) Entôntô : « Je n’aime pas les mau¬
vais vieux qui n’ont pas de discernement
dans la tête. (6) Lianja m’envoie : va dire
à Sausâû :

(7) S’il y a à dire, disons-Ie
la punition de l'insulte est proche

S’il y a palabre, tranchons
la punition de l’insulte est proche

S’il y a dommage, payons
la punition de l’insulte est proche*

Que le sang coule dans la rue
la punition de l’insulte est proche.

(8) Sausâû se lève de nouveau et dit :
(9) Ce vaurien de Lianja n’est qu’un bébé

la punition de l’insulte est proche
dont le cordon ombilical traîne par terre

la punition de l’insulte est proche
Avec qui donc veut-il s’expliquer?

la punition de l’insulte est proche
Avec qui donc veut-il palabrer?

la punition de l’insulte est proche
De qui réclame-t-il des dommages?

la punition de l’insulte est proche.
(10) Entôntô se lève et saute en bas.

(11) Il va derrière la maison, coupe un
drageon de bananier et dit : « Si ce drageon
pousse, il n’y aura pas de lutte. (12) Je pars. »
(13) n entre en forêt et disparaît.

(14) Il arrive. (15) On lui demande des
nouvelles. H raconte tout. (16) Lianja
dit : « Battez le gong ! » (17) On bat et
appelle les gens.

(18) H leur dit : « Je vais envoyer ma
lance au ciel. (19) Après trois jours elle
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bésâto wâte jôyâ. » (1) Bskoh bésâto
bëoleka ko àokûnda ngonga. (2) Bâlende
nd’âlikô : jôyâ, mpé alikitsi. (3) âsanga :

(4) Etumb’èkâ Lianja, jwëmâlâ, tôoksnda
tôune o tôune
etumb’ëkâ Lianja o tôune
jwëmâlâ o tôune
tôôkenda o tôune

(5) Bàoksnda. (6) José Balûmbe ; basa
Boléngé wà Simba; wïj’âkô:Ntômbâ é’Eânga;
basa mpé Toéngaénga ; Ngombs la Lolo ;
Bonsela w’âkulâ bàokukela.

(7) Bàosôka wa wa wa. (8) Bâkite
ntûtâmâ la bosâù mpé bôke ô : tâa ! lobunâ !

(9) Lianja môngô àolémaja etumba ëkâé.
(10) Josô bolenji w’êlânja bôolôla, baôkelé :

(11) Bolânja wà sumôl’îlôngô iye
wà sumôl’îlôngô iye
bolânja iye

(12) Sausâû te :« LÔkole tsâ.» (13) Baôkolé
tsà, bâyaongé, ko belânja bàolota.

(14) Bifôngô bàolôla, bâambe banto,
baôkelé :

(15) Em’éfôngô
njaôka
ndé binswele

(16) Sausâû te :

njaôka ndé binswele
njaôka ndé binswele
njaôka ndé binswele
« Lotumbâ betûwâ

l’akâmbû, kelâ bâlote. (17) Bàolatumbela
betûwâ l’akâmbû, mpé bàolota.

(18) ûk’ànko njôte bàoyâ, bâambe banto,
baôkelé :

(19) Emi lôta
njakota
njûnâmâ

njakota njûnâmâ
njakota njûnâmâ
njakota njûnâmâ

(20) Sausâû te : « Lokola bifoôli, lotumbâ
tsà kelâ bâlote. (21) Bàokola bifooli, bàotumba
mpé bàolota.

(22) Banto bà Sausâû bâsanga :« Tôoy’ôbu-
naka ô l’awawa, tôféne banto ngâmô! »
(23) Balûmbe bà Lianja la bànko ba Sausâû

reviendra. » (1) Trois jours après il sonne
sa clochette. (2) On regarde en haut :
la lance arrive, et il la tient. (3) Il dit :
(4) Année de Lianja, debout, nous partons

pour la guerre
armée de Lianja
debout

battons-nous
battons-nous
battons-nous

nous partons battons-nous
(5) Ils partent. (6) Les Balûmbe en

avant ; Boléngé de Simba suit. Ensuite :
Ntômbâ d’Eânga ; puis les pêcheurs, les
Ngombe et Lolo. Bonsela aux flèches ferme
la marche.

(7) Ils marchent vite vite. (8) Quand
ils s'approchent du safoutier ils entendent :
« Halte ! Au combat ! »

(9) Lianja range lui-même son armée.
(10) La nuée des mouches sort :

(11) Mouche qui suce le sang ohé
qui suce le sang ohé
mouche ohé

(12) Sausâû dit : « Prenez du feu. » (13) Us
en prennent pour se brûler mutuellement,
et les mouches s’enfuient.

(14) Les abeilles sortent pour piquer les
gens, elles chantent :

(15) Moi, l’abeille je les pique du dard
je les pique je les pique du dard
du dard je les pique du dard.

(16) Sausâû dit : « Allumez de l’écorce
de bananier et des fibres palmistes qu’elles
fuient. » (17) Us le font et elles s’enfuient.

(18) Après les frelons arrivent pour piquer
les gens, ils chantent :

(19) Moi, le frelon
je me recourbe pour piquer

Pour piquer
je me recourbe pour piquer

je me recourbe
je me recourbe pour piquer.

' (20) Sausâû : « Prenez des feuilles sèches
de bananier ; enfumez-les qu’ils fuient. »
(21) Us le font et les frelons s'enfuient.

(22) Les hommes de Sausâû disent :
« Nous nous battons seulement contre des
insectes ; où sont les hommes? » (23) Les
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bàoyâ mpé nk’ôbun’etumba. (1) Baye
baôbuné : Balûmbs bà Lianja, ntéfeli ëkiô
àokwâ, ko Balûmbs bâsanga : « isô tSokwâ,
Boléngé wà Simba, lôtutame loôbune. »

(2) Boléngé la Balûmbs bà Sausâû mpé
bàoyâ nk’Ôbuna ; ntéfeli éy’Oléngé âokwâ
lënkinâ. (3) iô bàoluta. (4) Ntômbâ mpé
bàokitana. (5) Bàobuna io l’Alumbs bànko,
ko Ntâmbâ bàakwâ lënkinâ. (6) Toéngaénga
mpé bàoyâ. (7) Bàobuna iô l’Alumbs :
ntéfeli ëkiô ëokonga nk’okwâ. (8) Ngombe
la Lolo mpé bàoyâ, bàobuna ; bàokwâ ô l’io.
(9) Bonsela w’âkulâ mpé bâobâsa, bàobuna.
ëkiô ntéfeli mpé àokwâ ô ng’oko.

(10) Bàolémba te :
(11) Entôntô ilongo yôsü’ëndo

Entôntô ilongo yôsü’ëndo

(12) Entônto àolémala, àaksnda ; mpé endé
l’Alumbs bàobuna. (13) àolakima, àolaoma
nys. (14) Bongengs, ban’ôa Sausâû, âokâkola
bïkâé bifeko, mpé àotâna Entôntô ko bàobuna.
(15) Bangsngs àolémya Entôntô likongâ ndâ
nguwa jao. (16) Entôntô mpé aôkoié likâé
likongâ ko âôka Bangsngs nd’ôldko jao, mpé
bonto pyao : àowâ.

(17) Sausâû àolémala ko àoyâ la bïkâé
bifeko ôoma Entônto.

(18) Lokio àolûla nkîmo : hûi, hûi.
(19) Lianja âsanga : « Lokio, nkîmo yà é? »
(20) Lokio te : « Entôntô àowâ !»

(21) Lianja àolémala, âsanga : « Em
mpôkandé nkàkanda, zhboma ô mbàoma. »
(22) àoléta Sausâû, âsanga : « Nkân’ëkë la
nkân’ëkâih bêmale ; ko emi la tôbune.
(23) ôndûnja boningâ oténaka nkingô. »
(24) Mpé àolowûola te :« oôyé besûki botûya
nâ? (25) Sausâû te : « Njoyâ besûki ntûkû
isâto l’ëfé. » (26) Ko Lianja àosangela nkâna
te :

(27) Nsongô, kûnd’elônjâ kûnda
etumba ëobuna kûnda

Balûmbs de Lianja et ceux de Sausâû com¬
mencent alors à se battre. (1) Pendant le
combat le chef des Balûmbs de Lianja
tombe, et les Balûmbs disent :« Nous sommes
battus ; que les Boléngé de Simba viennent
se battre. »

(2) Là-dessus Boléngé vient se battre
contre les Balûmbs de Sausâû ; le chef des
Boléngé tombe à son tour. (3) Es se retirent.
(4) Les Ntômbâ les remplacent. (5) Us
se battent contre ces Balûmbs, et sont battus
à leur tour. (6) Alors arrivent les pêcheurs.
(7) Us se battent contre les Balûmbs :
leur chef tombe aussi. (8) Ngombe et Lolo
arrivent et se battent, et perdent encore.
(9) Bonsela aux flèches les suivent, se
battent ; leur chef tombe aussi.

(10) Ils chantent :
(11) Entôntô

la famille est exterminée ici
Entôntô

la famille est exterminé ici.
(12) Entôntô se lève et part ; il se bat

avec les Balûmbs. (13) H les poursuit et les
tue tous. (14) Bongengs, le fils de Sausâû,
prend ses armes, rejoint Entôntô et se bat
avec lui. (15) Bongsnge fixe une lance droit
dans le bouclier d’Entôntô. (16) Entôntô
prend sa lance et touche Bongengs droit au
cœur : mort du coup.

(17) Sausâû se lève, arrive avec ses armes
et tue Entôntô.

(18) Le maki volant jette l’alarme : hui,
hui.(19) Lianja demande ; « Maki, pourquoi ce
cri? » (20) Et le maki :« Entôntô est mort !»

(21) Lianja se lève et dit : « Moi, je ne
fais pas quartier, mais je tue. » (22) Il appelle
Sausâû et dit : « Que ta sœur et la mienne
regardent : toi et moi nous allons nous battre.
(23) Celui qui terrasse son adversaire, lui
coupe le cou. » (24) Puis il demande :« Com¬
bien de lances as-tu? » (25) Sausâû : « J'en
ai trente-deux. » (26) Lianja dit à sa sœur :

(27) Nsongô, battez la cloche battez
la lutte commence battez
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kûnd’elônjâ kûnda
Nsongô, fong’ôkûnda kûnda
kûndâkâ elonjâ kûnda
ng’ôkûndaka kûnda.

(1) Sausàû àoleka, ko Lianja âolosangela
te : « ôkat£ bosûki ô nd’ôlôko kelâ ±bwe. »
(2) Sausàû àcbkota bosûki ko Lianja
àokwâ l’osûki bônko nd’ânsé. (3) âkunde
esâka ko bosûki bôolôla lima mpôtâ, ko
mpôtâ goyâ. (4) Endé lënkinâ te : « ôkat’o-
sûkï wâte ndâ ntûmo kelâ mbwe.» (5) Sausàû
âolokota ko àokwâ lènkinâ. (6) àolémba te :

(7) Ngôya Mbômbé njoina
Ngôya Mbômbé njôina

ko àobika. (8) ëki besûki byà Sausaû osfle,
bàoyakanda ko bàotâwana, (9) Nsongô
àolémba te :

(10) Lokumo àolinga liyâ fûtes
Lokumo àolinga liyâ fotee
ôwünjé fatee
ôwûnjé fûtes

(11) Lianja àolûleja Sausàû ô nd'âlikô,
àolowûnja. (12) Endé te :

(13) Lonjélé longwéli longwéli ngwess
Lonjélé longwéli longwéli ngwsse

(14) Bàolokîtsa ifakâ ïnko ko àoténa
Sausaû nkingô kwa.

(15) Nsongô mpé àosangela nkâna te :
« Lianja jà ngôya, ndanga bôm’ônko, ôétôlé.»
(16) Lianja àokola likundâ lïkâé jà nkômbô
bombéo w’âlelo, ko àolémba te :

(17) Likundâ liné
likûndâ jà
Usîj'ékoli

kangili kangili ôye
kangili kangili ôye
kangili kangili ôye

mpé àoétola Sausàû âôyale bont’ôa Nsongô.
(18) Mpé àoétola banto bâumâ bâôsuwe
nd’ôlongô bôkâé.

(19) àotôma te :« Lokotà bosâû !» (20) Bâ-
sanga : « Tsândâ tôôtsila. » (21) àsanga :
« Loyélâ tsândâ ; jüa isîsi y'àsi ndà bkato,

battez la cloche battez
Nsongô, battez toujours battez
battez donc la cloche battez
comme de coutume battez

(1) Sausàû vient, et Lianja lui dit :
« Jette ta lance bien au coeur que je meure. »
(2) Sausàû jette une lance et Lianja tombe
à terre. (3) H bat des mains et la lance sort
de la plaie et la plaie est guérie. (4) Il dit
encore : « Jette ta lance bien dans le cœur
que je meure. » (5) Sausàû le touche et il
tombe encore. (6) H chante :

(7) Mère Mbômbé je péris
Mère Mbômbé je péris

et il est guéri. (8) Quand Sausàû a lancé
toutes ses lances, ils s’empoignent et s’entr’-
attaquent. (9) Nsongô chante :

(10) le figuier enlace le palmier
sans lâcher

le figuier enlace le palmier
sans lâcher

terrassez-le sans lâcher
terrassez-le sans lâcher.

(11) Lianja soulève Sausàû et le jette par
terre. (12) Puis :

(13) Apportez mon couteau
mon couteau enchanté

apportez mon couteau
mon couteau enchanté

(14) On lui tend ce couteau et il coupe le
cou de Sausàû.

(15) Alors Nsongô dit à son frère :« Lianja
de ma mère, j’aime cet homme, ressuscitez-
le. » (16) Lianja prend son sachet, nommé
le pleureur, et il chante :

(17) mon sachet sachet à merveilles ohé
sachet sachet à merveilles ohé
qui termine les disputes

sachet à merveilles ohé
et il ressuscite Sausàû qu’il devienne L’esclave
de Nsongô. (18) Après il ressuscite tous les
gens, qu’ils rentrent dans sa suite.

(19) H ordonne : « Coupez le safoutier ! »
(20) Us répondent : « Les haches se sont
émoussées. » (21) n dit : « Apportez les
haches ; mettez un peu d’eau dans un réci-
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tôsiye tsândâ. » (1) Bâoyêla bâsi, bàolila,
ko tsândâ tookela mpiâ. (2) Bosâû bookwâ.

III. NKENDO Y’ÊNGIFA

14. Baângâ bà josô

(3) Bàolémala. (4) Lianja àotûwa nsao
ëa lokendo :

(5) Etumb’ëkâ Lianja semba la mbôka
Em'ânjâkânjaka semba la mbôka
nkân'ëkâ Nsongô semba la mbôka
njâsé njâlé semba la mbôka
njâl’âlongo semba la mbôka.

(6) ô bakends isîsi ko bôke nk’ùlu âma
balako. (7) Nsongô te : « Lianja 6? »
(8) — « ô? » (9) — « osa nâ? »
(10) — « oso wâte ùlu ânga balako. »
(11) Nsongô te : « Tsôkolé kelâ âôtsàngélâkâ
balako. » (12) Ko Lianja àoleta ko àokanda
ülu.

(13) Bâkends bàolôka bânôlu bâfoma
mbonda la nkolé, ko Nsongô te : « Lianja
jà ngô, oso nâ? » (14) — « osa wâte bânôlu
bâsana tosano tôkia. » (15) Nsongô te :
« Lianja jà ngô, yônkoélé bânalu basa. »
(16) Nkâna àotswâ okanda bânalu. ô bâumâ,
àoyâ Fia, bàosûwa nd’alangô.

(17) Bâkends lënkinâ bôke Elingâ bâsaka
liéké. (18) « Yôtokandélé Elingâ ^elâ bâôto-
sakélâkâ nsé. » (19) Nkâna àoleta ko àokanda
Elingâ ék’ëumâ.

(20) Bant’àumâ bàosil’ôéa te Lianja àokaka
Pesé, ko bàosil'ôlota ndâ ngonda. (21) Balâkâ
ô bâtswâ la mbôka ko bôke nko Bofalâ
âfoma longombé lôkâé wijâ mbgka, ko
Nsongô àolôka mp’âosangela nkâna te :
« Lianja jà ngôya, ôkôjâ bont’oso âfoma
longombé ; na, tsôtsiké ngâmô? » (22) Lianja
àofaningwa ô bônolu ôw’isîsi ko àoleta ekô
ële Bofalâ, ko Bofalâ te : « Wë bôn’ôa nâ?

pient, nous allons aiguiser les haches. »
(1) Us apportent de l’eau, la versent, et les
haches sont aiguisées. (2) Le safoutier
tombe.

III. LA MARCHE MERVEILLEUSE

14. Premières captures

(3) On se lève. (4) Lianja entonne le
chant de marche :

(5) L’armée de Lianja en avant
Moi, Anjâkânjaka en avant
le frère de ma Nsongô en avant
je cherche le fleuve en avant
le fleuve puissant en avant.

(6) Us avancent un peu et entendent la
tortue faire de la bière. (7) Nsongô dit :
« Lianja? » (8) — « Quoi? » (9) — « Qu’est-
ce? » (10) — « C’est la tortue qui brasse de
la bière. » (11) Nsongô : « Prenons-la qu’elle
nous brasse de la bière. » (12) Et Lianja
va et capture la tortue.

(13) Us avancent et entendent des enfants
battre tambours et gongs. Nsongô dit :
« Lianja de ma mère, qu’est-ce? » (14) — « Ce
sont des enfants qui jouent. » (15) Nsongô :
« Lianja de ma mère, cherchez-moi ces
enfants. » (16) Le frère va capturer tous
ces enfants et arrive avec eux, ils entrent
dans le rang.

(17) Us continuent encore et entendent
les Elingâ pêcher un étang. (18) « Allez
nous prendre ces Elingâ qu’ils nous cher¬
chent du poisson. » (19) Le frère y va et
tous prend les Elingâ.

(20) Tout le monde sait maintenant que
Lianja sévit dans le pays et s’enfuit en forêt.
(21) Et voici qu’en continuant leur route
ils entendent Bofalâ jouer de sa cithare à
côté de la route ; Nsongô l’entend et dit
à son frère : « Lianja de ma mère, écoutez
cet homme jouer de sa cithare ; pourquoi
le laisser? » (22) Lianja se change en petit
enfant et va chez Bofalâ. Bofalâ :
« De qui es-tu l’enfant? Lianja sévit
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Lianja àokaka la ngonda ko ôoyâ ël’emï la
lofaso ngâmô? » (1) Ko Lianja te : « Mâl’-
ôfalâ e, njâki wâte ôlongoja longombé, fomâ,
kelâ ûksnds ële fafâ la ngôya. » (2) Bofalâ
àofoma longombé, ko Lianja te :« ônkaâk’é±,
ihpom’isô. »

(3) Bofalâ àolokaa ko àofoma te :

(4) Longombé jwà mâl’ôfalâ
ngwengélé ngwe

njôfoma, njôfoma ngwengélé ngwe
njôbâsa l’ôfalâ ngwengélé ngwe
njôwüa nd’ôlangà ngwengélé ngwe

(5) Bofalâ te : « Wë yenji, oie la liloka e?
(6) ônjeja te ômbâsé Lianja âkaka la é? »
(7) ô bâtéfela ko Lianja âolowïkama é
kalakala. âosûwa nd’âlangô.

(8) Bâkende isîsi, bôke nko ekôta Byekela
aosâle ndâ lisâla. (9) Ko Nsongô te : « osa
ni, Ida? » (10) — « oso wâte ekôta Byekela
âsâla ballo ndâ lisâla Ukâé. » (11) — « Yônka-
ndélé o. » (12) Lianja âotswâ nk’ekô : bololé
w’àmato bôfâ l’aende. (13) Bâmato bâumâ
bàotâkana, bâsanga : « Lotûtâmâ, tôoât’ôme
o. » (14) Bâololâmbela tôma ko bàololekeja.
(15) io te : « osingi l’àla tôma, ôtotângé
baina. » (16) Lianja âfée baina ko bàoluta
la tôkô.

(17) Boo la nkésâ âolûola bakeli wà njâôka
bâsi. (18) Bâololaka. (19) K bàotswâ nsé
ûk’ekô, ko Lianja aôténe nkongé, bâsi
baôleké. (20) Bâmato bàoyaéta l’aina bàkiâ
baabaa. Bâsanga :

(21) Ekôta Byekela nkong’éolûkwa
Ekôta Byekela nkong’éolûkwa
Ekôta nkong’éolûkwa.

(22) Lianja mpé àoluta nd’ôlôlô. (23) Bàoyâ

dans la forêt et tu viens faire du tapage
ici? » (1) Et Lianja : « Grand frère Bofalâ,
je viens écouter la cithare, jouez un peu
que je rentre chez mes parents. » (2) Bofalâ
joue et Lianja : « Donnez-la, que je joue
un instant. »

(3) Bofalâ lui passe (l’instrument) et
Lianja chante :

(4) Cithare de mon ainé Bofalâ
ngwengelé ngwé

je joue et je joue ngwengélé ngwé
j’ajoute encore Bofalâ

ngwengélé ngwé
pour le mettre dans ma suite

ngwengélé ngwé
(5) Bofalâ dit : « Gamin, es-tu sorcier?

(6) Pourquoi fais-tu comme si tu me vends
à ce Lianja enragé? » (7) Pendant qu’ils
parlent, Lianja le maîtrise et il rentre dans
le rang.

(8) Ils continuent un peu et entendent
la vieille Bougonnante sarcler son champ.
(9) Et Nsongô ; « Qu’est-ce, Lianja? »
(10) — « C’est la vieille Bougonnante qui
travaille dans son champ.» (11) —« Prenez-la
pour moi. » (12) Lianja s’y rend ; un village
de femmes où il n’y a pas d’hommes.
(13) Toutes les femmes se rassemblent en
criant : « Venez toutes, nous avons un mari. »
(14) Elles lui préparent à manger et l’in¬
vitent. (15) Elles disent :« Avant de manger,
il faut dire nos noms. » (16) Lianja ne
connaît pas leurs noms et elles reprennent
la nourriture.

(17) Le lendemain matin il demande où
se trouve le bain. (18) On le lui indique.
(19) Les femmes s’y rendent à la pêche et
Lianja va percer la digue pour que l’eau
s’échappe. (20) Les femmes s’interpellent
de leurs noms et crient :

(21) La vieille Bougonnante
la digue s’est rompue

La vieille Bougonnante
la digue s’est rompue

La vieille la digue s’est rompue.
(22) Lianja rentre au village. (23) Elles
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ko bàololekeja tôma. Bâsanga : « Taléké
fêlé, ôtotângé josô baina. » (1) Lianja ko
âolaandola baina. (2) Mpé àokanda Byekela
la bâmato bànko bâumâ, bàosûwa nd’ôlongô.

(3) Bàoksnda ko bàotâna Bonkônjo âlé
tôma tôkâé bankànjo. (4) Nsongô te :
« Mâle 6, ndang’ankônja. » (5) Lianja te :

(6) Yâmbol’ankônja nkendo y’êngifa
kelâ nkende nkendo y’êngifa
yâmbol’ankonjo nksndo y’êngifa

(7) àokanda Bankànja ko bàoiàmbola beto
bénko béumâ.

(8) Bàoksnda ko bàtane ng’5né nko botôki
ôw’aùta âtôka ndâ nkélé. (9) Nsongô te :
« Mâlé 6, ônko nâ? » (10) — « onko wâte
Lofélefété lôfétâmé. » (11) « Mpaôtsika
botéki 6nko. » (12) Lianja àotôma njoku te
bâtais nkélé. (13) Lofélefété ntâlangâ ko
endé la Lianja bâobuna soléé.

(14) Bôngw’âûta e selsm sslafi
Bôngw’âûta e sslah selsih

(15) Lofélefété àolâmbola Lianja te ôwûnjé
ng’ôné, Lianja nd’ôlindâ ssngu. (16) Loféle¬
fété te : « Lianja njôkwùnja, kitélâ. »
(17) Lianja te :

(18) « Nyônyô. fia, ôk’Iô wumbé
utak’ôkâkema ndé nd’âlikô? (19) ômbéndé,
tosileje. » (20) Entôntô te :

(21) Lianja akâkf nkaké loandâ
ô nd'êfsko kaa nkaké loandâ
Lianja akâki nkaké loandâ.

«

(22) Lianja kûsûlü. (23) Ko âokumba
Lofélefété nd’ônkéké, âolosomba nd’âûta kae.
(24) Endé te :

(25) Lônjélé hngwéli ngwese
hngwéli ngwese

Lônjélé hngwéli ngwese

rentrent aussi et lui donnent à manger en
disant : « Avant de manger, dites nos noms. »
(1) Et Lianja indique chacune de son nom.
(2) Là-dessus il s’empare de la Bougonnante
et de toutes les femmes et les fait entrer
dans sa suite.

(3) Us continuent et trouvent Bonkônjo
entrain de manger des chenilles bankànjo.
(4) Nsongô dit : « Grand frère, je veux des
bankonjo. » (5) Lianja chante :

(6) Allez ramasser des bankônjo
la marche merveilleuse

que je continue la marche merveilleuse
allez ramasser des bankonjo

la marche merveilleuse.
(7) B s’empare de Bonkônjo et ils ra¬

massent toutes les chenilles,
(8) Ds continuent et trouvent quelqu'un

qui fait de l’huile dans une palmeraie.
(9) Nsongô dit : « Grand frère, qui est-ce? »
(10) — « C’est Lofélefété qui ne dort pas. »
(11) « Je ne veux pas laisser ce presseur
d’huile. » (12) Lianja ordonne aux éléphants
de ravager la palmeraie. (13) Lofélefété est
fâché et se bat avec Lianja

(14) Pot d’huile est bien glissant
Pot d’huile est bien glissant

(15) Lofélefété soulève Lianja pour le
jeter par terre, et Lianja s’accroche aux
branches d’un arbre bolindâ. (16) Lofélefété :
« Lianja, je t’ai battu, descend. » (17) Mais
Lianja :

(18) « Non, non, un battu ne va pas
s’accrocher en haut. (19) Attend qu’on en
finisse. » (20) Entôntô chante :

(21) Lianja est accroché
Foudres, frappez

droit sur l’arbre Foudres, frappez
Lianja est accroché

Foudres, frappez.
(22) Lianja se laisse tomber, (23) Il saisit

Lofélefété à la taille et le laisse tomber dans
l’huile. (24) n dit :

(25) Apportez mon couteau
mon couteau enchanté

Apportez mon couteau enchanté
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(1) Nsongô àolofeka ko àolowîkwa, àolo-

wïla nd’ôlongô.
(2) Bàoksnda ko bàolémba te :
(3) Etumb’ëkâ Lianja nksndo y’êngifa

yà nangânangâ nksndo y’êngifa
yà kendékendé nkzndo y’êngifa
yà lekâlekâ nkzndo y’êngifa

(4) Bàokita ng’ânyi bàoléna bonto ôa lina
Yâmpûnûngû. (5) Lokolo 15m5 lôkâé nkô
likâkâ. (6) Aôleké, àolémba te :

(7) oné nk’eih Yâmpûnûngû
baina b’ôlôngi

Yâmpûnûngû baina b’ôlôngi
(8) Nsongô âkela : « Lianja jâ ngôya e,

ha, la tûtsike bont’oso ôsang’ïô ôa wânyâ
ng’ôso é? » (9) Lianja mpé âsanga : « Endé
wânyâ ngâé, ko inyô lotsikâlâ fel’ânÉ, hkends
hjôlôngé. »

(10) nk’anko Anjàkânjaka àoleka, àokita
éka Yâmpûnûngû. (11) âtane nk’ilombe kika :
bomôngô àolota. (12) Lianja àololônga
ndâlonga k’àfôâtéyé. (13) Yâmpûnûngû te :

(14) oné hk’eifa Yâmpûnûngû
baina b’ôlôngi

Yâmpûnûngû baina b’ôlôngi
(15) La nkâsâ Yâmpûnûngû àotswâ ndâ

lokombo, ko Lianja àofaningwa nkônyi yà
tsà tôle nd’îngômba ikâé. (16) Yâmpûnûngû
àolûndola, âsanga : « làtô iné iyaka ndé
ikutake tsà nkûkûta. (17) na, mbil'éné tôfeta
ngâmô? (18) Lianja wâte al’ànko. » (19) nko
âtéfela Lianja bélô t’ôkandé, ko Yâmpûnûngû
àolota.

(20) Lianja âolindela ndâ mbôk’ëa lokombo
jà Yâmpûnûngû ko àofaningwa bombito.
(21) Yâmpûnûngû àoyâ iim’ôlotsi te âale
lokombo, âtane bombito atûngi. (22) Lolà
endé âki wâte Ekéngéânâ môngô ëy’onto
ko âkele te âtutame mpé sé ! àolémala
ô nd’ôsikâ. (23) àotéfela te : « Wà, nyam’ené

(1) Nsongô s’oppose et il lâche l’homme
et le fait entrer dans sa suite.

(2) Ils continuent et chantent :
(3) L'armée de Lianja

la marche merveilleuse
qui va et qui va

la marche merveilleuse
qui marche en avant

la marche merveilleuse
qui passe et qui passe

la marche merveilleuse
(4) Un peu plus loin ils voient un homme

nommé Yâmpûnûngû. (5) Une de ses
jambes n’a pas de pied. (6) Il traverse en
chantant :

(7) C’est moi, Yâmpûnûngû
traces du vainqueur

Yâmpûnûngû traces du vainqueur.
(8) Nsongô dit : « Lianja de ma mère,

comment ! allons-nous laisser cet homme
qu’on dit si malin? » (9) Et Lianja dit :
« Il est très malin, restez ici, vous autres,
je vais lui tendre des pièges. »

(10) Là-dessus, Lianja part et arrive chez
Yâmpûnûngû. (11) Mais il trouve la maison
vide : le propriétaire s’est enfui. (12) Lianja
ruse et ruse et n’arrive pas à l’avoir.
(13) Yâmpûnûngû chante :

(14) C’est moi, Yâmpûnûngû
traces du vainqueur

Yâmpûnûngû traces du vainqueur.
(15) Le matin, Yâmpûnûngû va voir sa

chasse, et Lianja se change en une bûche
dans le foyer de sa maison. (16) Yâmpûnûngû
rentre et dit : « Ce foyer s’éteint toujours.
(17) Alors comment brûle-t-il aujourd’hui?
(18) C’est que Lianja est là-dedans.» (19) Pen¬
dant qu’il parle, Lianja veut le saisir, mais
Yâmpûnûngû s'échappe.

(20) Lianja suit la piste de chasse de Yâmpû¬
nûngû et se change en cobra. (21) Yâmpû¬
nûngû retourne de sa fuite pour voir sa
chasse et trouve le cobra pris au piège.
(22) Mais c’était un homme vraiment rusé
et quand il va s’approcher il s’arrête à
distance. (23) Il dit : « Toi, cobra, qui es
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ëy'ombito êtûngi nd’îlônga ïkâih : emi
Yâmpûnûngû, baina b’ôlongi, âyàkâ oie
ûk’ombito môngô, bulûmwâ nkisô. »
(1) nk’ànko mpé nkisô yôbulumwa, (2) Ko
Yâmpûnûngû âsanga : « â, oné ndé wë
Lianja. (3) Ntsfkoûnga o. ôndénga. » (4) Ko
âolûkumwa la loângu fie.

(5) Lianja àolasa borna wânyâ, ko àofa-
ningwa bombende mpé àosûwa ndâ lifoku
pûbu. (6) Yâmpûnûngû âoyâkâ ng’ôné,
âtane nko bombende bole ndâ lifoku.
(7) àolémala ô nd’ôsikâ mpé te : « Ngâ
oie nk’ombends bôkâiü, emi Yâmpûnûngû,
baina b’ôlongi, bulûmwâ nkisô.» (8) Nyama
nk’ëfôbulûmwé nkisô nyê. (9) àotéfela ô
lënkinâ : « Bulûmwâ nkisô ! » (10) Nyê.
(11) Yâmpûnûngû àotsika, ntâkolâ, lois
Lianja ntimânâ lënkinâ ndâ lifoku.
(12) Kyëk’â nkésâ Yâmpûnûngû àoyâ lënkinâ
ko àotâna nyam’énko ëomanga ofonda.
(13) âoluta nk’ôûola : nyê. (14) âsanga :
« Njifofîta nyama ndâ lokombo bné wâte
ô la bololé boné wà Lianja é? (15) nsafole
nyam’ëkâm. (16) âyàkâ Lianja mpâng’â-
nkandé nko jôi, mpôy'ôfîta bofambe. »
(17) àoténa bokombs, àotônga jusu, àokôma
nyama ndâ nkingô ko âolobéla nd’ôkili mpé
âolowâmbya. (18) Lianja kangili mpé la
Yâmpûnûngû jao. (19) àoyâ l’endé ko
àosûwa ô nd’ôlongô,

15. Bilôko

(20) Bàoksnda, bâtane etsima. (21) Nsongô
àoléta bâmato te bêle. (22) Seki ndé etsim’ênko
ëa wâli ôw’elôko. (23) ô bêla ng’ôné bomôngô
àoyâ ko àolaûola la njémbâ te :

(24) ônjéla nâ e bwo?
Bwo bwôlô bwo

ônjéla nâ e bwo?
Bwo bwôlô bwo

aé nd’is’ôfungâ bwo
Bwo bwôlô bwo

pris dans mon piège, je suis Yâmpûnûngû,
traces de vainqueur, si tu n’es qu’un cobra,
grouille de vers. » (1) Immédiatement les
vers grouillent. (2) Et Yâmpûnûngû dit :
« Aha, c’est, donc toi, Lianja. (3) Je ne
m’étais pas trompé, tu m’épies. » (4) Et il
s’enfuit en courant.

(5) Lianja cherche autre chose, il se
change en antilope et se jette dans un puits
de chasse. (6) Yâmpûnûngû vient comme
de coutume et trouve une antilope dans le
puits. (7) Il s’arrête à distance et dit :
« Si tu n’es qu’une antilope pour moi, Yâmpû¬
nûngû, traces de vainqueur, grouille de vers. »
(8) Mais la bête ne grouille pas. (9) Il
répète : « Grouille de vers! » (10) Rien.
(11) Yâmpûnûngû la laisse sans la prendre,
mais Lianja ne s’en va pas du puits. (12) Le
lendemain, Yâmpûnûngû arrive de nouveau
et trouve que la bête commence à pourrir.
(13) Il commande de nouveau : rien. (14) Il
dit : « Vais-je laisser pourrir la bête dans
ce puits à cause de ce fou de Lianja? (15) Je
vais sortir ma bête. (16) Si c’est Lianja, il
n’a qu’à me prendre, je ne laisse pas pourrir
de la viande. » (17) Il coupe une tige de
bokombe, fait un nœud coulant, le glisse au
cou de la bête et la tire du puits et la dépose.
(18) Lianja s’élance comme une flamme et
saisit Yâmpûnûngû. (19) U l’emmène et le
fait entrer dans sa suite.

15. Les ogres

(20) Ils avancent et trouvent un étang.
(21) Nsongô appelle les femmes pour l’écoper.
(22) Mais cet étang est propriété de la femme
d’un ogre. (23) Pendant qu’elles écopent,
la propriétaire arrive et demande en chan¬
tant :

(24) Qui est-ce qui écope
avec ce bruit joyeux

Qui est-ce qui écope
avec ce bruit joyeux

C’est ici chez le père Bofungâ
avec ce bruit joyeux
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Ôoâta usé e bwo?

Bwo bwôlô bwo
ôtômb’olô e bwo?

Bwo bwélô bwo
(1) Nsongo te :
(2) htômb’olô e bwo

Bwo bwôlô bwo.
(3) Elôko âolôka nksle mp’âotsw'ôkoola

baôme. (4) Lianja âsanga : « Lotsika
etsim’ënko. (5) Loalâ elôko énk’ëtswâ,
âotswâ wâte ôkoola bilôko by’âende.
(6) Loyâkâ, tôkende. » (7) Bâmato bào-
safwa nd’ étsima, bâkite ndâ mbôka, ko
bâoloka bilôko baôyé. (8) Lianja âtomb’aiso,
mpé etôtôi ëy’anéns : « Loyâkâ tôbunde ané. »
(9) Ko àosâkola lotaka nd’ôtâmbâ : « etôtôi,
kitélâ, nkondele emi l’ilongo. » (10) Mpé
botâmbâ nd’ânsé lembésânyû ! (11) Ko banto
bâumâ bàokondela. (12) Lianja aôbôle lotaka
ka, mpé botâmbâ siks !

(13) Bofungâ àoyâ. (14) àoleka nd’ânsé
b’ëtôtôi k'àolémala, (15) ôke batangâ bâkwé
ndâ nkombe ko ko ko. (16) àolômbola litangâ :
« oso la itangâtangâ la lofisoli lok’ônto é? »
(17) âale nd’âlikô, Êne Lianja. (18) àolémba
te :

(19) Bofungâ e oalak'etôtôf
ëa ngonda e oalak’stôtoi
erh nkele mô? oalak’stotôi
em ndeke nkô? oalak’etôtôi
iyole o oalak’etôtài
ko ko ko kumbo oalak’stôtôi.

(20) Lianja nd’âlikô te : « Obwâ ! »
(21) Bofungâ te : « ntene bolangu, kelâ
ij’ekô. » (22) àobunda. (23) ôk’àtutame,
Lianja âoténa bolangu. (24) Bofungâ àokwâ.
(25) àokola belangü béfé. (26) Lianja âoténa
lënkinâ. (27) Bofungâ te : « ôotén’ëfé,
ôfaôtén’ësâto. » (28) Lianja âoténa bésâto.
(29) « ôotén’ësâto, ôfaôtén’ënsi. » (30) Lianja
àotén’ënei. (31) « ôotén’ënà, n’ëtâno? »

as-tu du poisson?
avec ce bruit joyeux

et vas-tu l’emporter?
avec ce bruit joyeux.

(1) Et Nsongo :
(2) je vais l’emporter

avec ce bruit joyeux.
(3) L’ogresse se fâche et va appeler les

maris. (4) Lianja dit : « Laissez cet étang.
(5) Regardez l’ogresse qui part, elle va
chercher les hommes. (6) Venez, partons. »
(7) Les femmes sortent de l’étang, mais
en arrivant à la route, ils entendent venir
les ogres. (8) Lianja regarde en haut et
voit un grand pluvier : « Venez, montons
ici. » (9) Et il frappe l'arbre de la main :
« Pluvier, descend que je monte avec ma
famille. » (10) L’arbre se couche tout plat.
(11) Et tout le monde y monte. (12) Lianja
frappe un nouveau coup, et l'arbre se redresse
instantanément.

(13) Bofungâ arrive. (14) U passe sous
le pluvier et s’arrête. (15) Il entend des
gouttes tomber sur les feuilles floc floc.
(16) Il lèche une goutte : « Est-ce bien une
goutte de pluie ou une larme d’homme? »
(17) Il regarde en
(18) U chante :

(19) Bofungâ
de la forêt
que faire?
où passer?
ah, làlà,
floc floc est

haut et vo

regarde
regarde
regarde
regarde
regarde

ris regarde

Lianja.

le pluvier
le pluvier
le pluvier
le pluvier
le pluvier
le pluvier.
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(1) Lianja àotén’ëtâno. (2) Bofungâ àole-
mbwa, àolét’aningâ.

(3) Bilôko bâoyâ la tswândâ ko bâoy’ôkota
botâmbâ. (4) Bàolémba :

(5) Jâkoté la ité kao kao
Jâkoté la ité kao kao
botâmbâ w’3nân£ kao kao
wà mpemba mpemba kao kao
wà nkâsâ tosîsi kao kao
jâkoté la ité kao kao

(6) Botâmbâ bôofûka ; ô bôlanga te
bôkwg, mpé Lianja aôbôle lotaka nd’étôtôî
ka : « Botâmbâ, samânâ, njemale emi
l’ilango. » (7) Ko botâmbâ bôoluta ô ng’ôki
bôkô. (8) Biléko bàoluta lënkinâ l’okota.
(9) Botâmbâ bôkele te bôkwe, ko Lianja
âosâkola lotaka mpé bôolémala ô lënkinâ.
(10) Biléko bâsanga : « âfa la jôi, tôtsike
bont’oné, » ko bàokenda.

(11) Lianja àokitela l’ilango, bâokimana
la biléko. (12) Bâonanga la bolélô wà bilôko,
mpé bâkite èka mpaka ëkio, wâte Lomata
lonéne. (13) Lomata âolasûka, âsanga :
« Loétâmâ fêlé, jéfa jôlxla, mpângâ lôksnds
lôbl. » (14) Bàolotswa nd’îlombs mpé Lomata
àoyâ l’otsô àolakomba ndâ loulû.

(15) La nkésâ, Lomata lonéne àotâkanya
biléko biuma, àsanga : « Emi njékomba lôbf
nyama ndâ loulû, ko iny’âumâ loléka bekwâ,
loténa nkongo, losôngya bambénga : téôome
nyama ïnko. »

(16) eké ndâ loulû, ô l’otsô, Nsongô êne
mpé aéyé la lombâ nd’ômwa, ko àolowûola :
« Mpé, olme la lombâ lônko nké? » (17) Mpô
âsanga : « Njime la lombâ loué ndâ ngonda. »
(18) Ko Nsongô te : « Utâ, yôsangele botômba
âtoyélé ekangu. » (19) Mpô àoluta ko àosa-
ngela botômba, mpé botômba âoyêla ekangu
ko bàolâ mbâ. (20) Mpé Nsongô àosangela
botômba te : « Botômba, ksndâ, yôtokoôjé
iluwé kelâ âtofuléjé mbôka, tôleke. »

(1) Lianja coupe les cinq. (2) Bofungâ se
fatigue et va appeler ses amis.

(3) Les ogres arrivent avec des haches
et se mettent à couper l’arbre. (4) Ils
chantent :

(5) Coupez-les avec la hache
Coupez-les avec la hache
l’arbre est grand
avec ses empattements
et ses feuilles minuscules

vlan, vlan
vlan, vlan
vlan, vlan
vlan, vlan
vlan, vlan

coupez-les avec la hache vlan, vlan !
(6) L'arbre vacille, mais quand il va

tomber, Lianja frappe le pluvier de la main :
« Arbre, guéris ! que je reste debout avec
ma famille. » (7) Et l’arbre redevient comme
avant. (8) Les ogres se remettent à couper.
(9) Quand l’arbre va tomber, Lianja le
frappe encore de la main et il se redresse de
nouveau. (10) Les ogres disent :« n’importe,
laissons cet homme, » et ils s'en vont.

(11) Lianja descend avec sa famille et ils
suivent les ogres. (12) Ils flânent par le
village des ogres et arrivent chez leur pa¬
triarche le grand Lomata. (13) Lomata les
retient en disant : « Passez la nuit ici, le
soleil s’est couché, puis vous continuerez
demain. » (14) Ils entrent dans la maison
et Lomata vient la nuit les enfermer dans
la case,

(15) Le matin, le grand Lomata rassemble
tous les ogres et dit : « Hier j'ai enfermé
des bêtes dans ma case ; vous tous, allez
préparer du sel, couper des feuilles, cueillir
du poivre : nous allons tuer ces bêtes. »

(16) Là-bas dans la case, Nsongô voit
pendant la nuit un rat arriver avec un fruit
de palme dans le museau, et elle lui demande :
« Rat, d’où viens-tu avec ce fruit? » (17) Le
rat répond : « Je viens de la forêt avec ce
fruit. » (18) Et Nsongô : « Retourne et va
dire au grand rat de nous apporter une main
de régime. » (19) Le rat retourne avertir le
grand rat, et le grand rat apporte la main,
et ils mangent les fruits. (20) Après Nsongô
dit au grand rat : « Grand rat, va nous
appeler le cochon de terre qu’il agrandisse
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(1) Botômba àolükumwa, àotsw’ôsangela
iluwô. (2) Huwô àoyâ ko Nsongô àolotôma
âkong’ôtsima bamôtsi, mpé mbôka ëofula
bonêns môngô,

(3) nk’ànko bilôko bàotâkana. (4) Lomata
àoléta Lianja :

(5) Yâkâ yônkombôjé
. Balongo njâlé o iyô

Yâkâ yônkombôjé
Balongo njâlé o iyô

(6) Lianja te : « Lombônda, bânkatseya
bâsi njoke e. » (7) Seki ndé ilonga bôtswa
ndâ mbôka ënko ëki iluwô ofujé. (8) Mpé
Lomata nk’ôwëtâké :

(9) Yâkâ yônkombôjé o
Balongo njâlé o îyô

(10) Ko Lianja nk’âkaolake nkalô:«ômbô-
ndé, njak’âsi. » (11) — «Ndoi e?»(12)«Ô?»
(13) — « Yâkâ, tsûwane nsango e. »
(14) — « Ombônda, âdot’etôo.» (15) — « Ndoi
e? » (16) — « ô? » (17) — « Yâkâ e. »
(18) — « Ombônda, nténa nkola e.» (19) ànk’-
ëtéfel’endé ilongo bâokenda. (20) âsanga :
« Lotsikalaka, njâksnda. » (21) àobtswa
nd’îkole mpé àolifa l’Ekénjé ëy’onéns bé.
(22) Ko bilôko biumâ bàôkombola loulû mpé
bâobtswa, bâtan’skô : nys! (23) Bàolasa
wêngi biténélâ, mpé nyê.

(24) Lianja âolôla ndâ ngonda. (25) âne
nk’ifùfulû àoyâ k’àolosangela te : « Oyâsé
nâ? » (26) Lianja te ; « Njâsé wâte bilôko. »
(27) Ko ifûfulû âsanga : « Kcndâ, yôsinge
winga, yôtene nkofo mai ko la mbâkâ ;
bilôko bâobtswa ndâ lokole, ko ntsô yolefs
ilônga ndâ wiso b5m5, kelâ ôambe tsà ndâ
wiso borné. »

(28) Lianja àokenda, àotâna bilôko bào-
latswa ndâ lokole. (29) Ko âolubya nkofo
la mbâkâ, k’àoléfa, k’âolelengwa wij’omo wà
lokole àoamba iôtô yà tsâ.

(30) Ko bilôko bàoléna tsà tonko mpé
bàmé bâsanga : « Nsôngé éolénya, tôtswâ
lôbi bokila. » (31) Bàosasala. (32) Tsà
tôotûtama, ko bàm5 bâsanga : « Nyényô,

le trou pour nous laisser passer. » (1) Le
grand rat court avertir l'oryctérope. (2) Celui-
ci arrive et Nsongô lui dit de creuser la terre,
et le trou s’agrandit beaucoup.

(3) A ce moment, les ogres se rassem¬
blent. (4) Lomata appelle Lianja :

(5) Viens m’ouvrir
le fleuve majestueux o iyo

Viens m’ouvrir
le fleuve majestueux o iyo

(6) Lianja répond : « Attendez un instant,
on me chauffe de l’eau pour le bain.» (7) Mais
ses gens entrent dans le trou agrandi par
l’oryctérope. (8) Lomata l’appelle encore :

(9) Viens m’ouvrir
le fleuve majestueux o iyo

(10) Lianja répond toujours : « Attendez,
je prends mon bain. » (11) — « Mon ami? »
(12) — « Oh? » (13) — « Viens nous donner
des nouvelles. » (14) — « Attendez, je mets
mes habits. » (15) — « Mon ami? »
(16) — « Oh? » (17) — « Viens! »
(18) — « Attendez, je coupe mes ongles. »
(19) Tandis qu’il parle, sa famille est partie.
(20) Il dit : « Adieu, je pars. » (21) H entre
dans le trou et le ferme d’une grande pierre.
(22) Tous les ogres ouvrent la case et entrent,
mais ils y trouvent : rien ! (23) Ils cherchent
dans toutes les chambres : rien.

(24) Lianja sort dans la forêt. (25) Il voit
un oiselet venir qui lui dit : « Qui cherchez-
vous? » (26) Lianja :« Je cherche les ogres. »
(27) Et l’oiselet dit : « Allez tresser des
cordes, coupez quatre bâtons et des branches
de tension ; les ogres sont entrés dans un
arbre creux ; placez votre piège à la sortie
et mettez le feu à l’entrée. »

(28) Lianja s’en va et trouve les ogres
réunis dans l’arbre. (29) Lianja plante ses
bâtons de soutien et ses branches de tension
et place le piège, puis il tourne autour de
l’arbre et fait son feu.

(30) Les ogres voient le feu et quelques-uns
disent : « La nouvelle lune se lève, demain
nous allons à la chasse. » (31) Et ils sont
contents. (32) Mais le feu se rapproche et
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onyf âfa nséngé, onyl ndé in5noi ik’ ônto. »
(1) Tsà tôotùtama, mpé bàolota la mbângu
fié.

(2) ëki Lomata bnéne olekâkâ ndâ josô
mpé àotûngama nd’ÎIdnga ngwi. (3) Bilôko
biné bïmô mpé ô bâyake ôwïkamelaka.
(4) Lokole lôolongola ko bilôko biumâ
biosilela nk’ànko ndé tsà tonko nyê.
(5) Lianja àoy’ôengela, k’àolasiseja, âsanga :
« Lôoléna ëk’ïny’ôwé ! »

(6) Ko Lianja ùk’âtéfela, k’ifûfulû àoyâ
lënklnâ, âsanga : « Wâsfseja ô nsiséjâ, bb
inkankanga la wâli batâwâ, bàolôla, bâo-
kenda. » (7) Ko Lianja âsanga : « na,
njlfaâta lënklnâ ngâmô? » (8) Ko ifûfulü
àolosangela lënklnâ bémé wânyâ te : « Balâ,
kendâ nd’étsim’ëa tokô ëâ wâli ow’ inka¬
nkanga ôtswâka, ôfaningwe bôn’ôw’isîsl,
wemo ngâ bàn’ôw’elôko, kelâ dameme
nd’ésûlû. »

(9) Lianja àokalimwa nk’eléng’énko.
(10) Ko wâli ôw’inkankanga àoyâ, àololo-
ngoja, âsanga : « on’âfa béna ôki Lomata
lonénc? » (11) Ko àolowàmbola k’àoliyela
l’endé. (12) Inkankanga àolûola wâli, âsanga :
« W’ôyé l’ôn’ônko, oime l’endé nkô? »
(13) Wâli te : « on’âfa bôn'ôki Lomata
bnéne? » (14) K’inkankanga te : « Nkina
Lianja àokalimwa. » (15) Wâli âsanga :
«Nkina yômbay’îsîsi oôtâne, ôkola ô nkàkola,
josô ùk’ôna : xhpôbôke. »

(16) Inkankanga la wâli bàosangya bkendo,
ko wâli àolâmbola bôn’ôkô, bàolindela.
(17) B&oléna basénjâ, ko wâli te : « Ngôya
e, ôkokaâ basénjâ ôye ; bân'ôkâm atayaka
mpaka seki àombundela basénjâ. » (18) Bôn’
âsanga : « Ngô, âmby’olela, ômpôtsé kelâ
ihmeke. »

(19) Inkankanga àolûola, âsanga:«Yânana
y'îsîsi ïtâfëa jôi, josô nk’àunde nd’àlikô
ngâmô? » (20) Ko bôna âsanga : « ômbôndé,
njômeke, » ko bàolomeka.

(21) nk’aé yoôko bina àokita nd’àlikô,

d’autres disent : « Non non, ce n’est pas la
lune, c'est le brandon d’un homme. » (1) Le
feu s’approche et ils s’enfuient en hâte.

(2) Le grand Lomata passe le premier et
est pris dans le piège. (3) Les autres ogres
tombent sur lui. (4) L’arbre brûle com¬
plètement et tous les ogres sont dévorés là
par le feu. (5) Lianja vient regarder et il
leur crie : « Voyez-vous comment vous
crevez ! »

(6) Pendant qu’il parle encore, l’oiselet
revient et dit : « Vous avez beau rire, mais
le petit magicien et sa femme ne sont pas
morts, ils sont sortis et partis. » (7) Lianja
dit :« Alors, comment les aurai-je?» (8) Et
l'oiselet de lui indiquer un nouveau moyen :
« Voici, allez à l’étang où la femme du
magicien rouît son manioc, changez-vous
en un petit enfant, ressemblant à un enfant
d’ogre et couchez-vous dans l’herbe. »

(9) Lianja se change ainsi. (10) Et la
femme du magicien arrive, le regarde et
dit :« N’est-ce pas l’enfant du grand Lomata?»
(11) Elle le ramasse et rentre avec lui .
(12) Le magicien interroge sa femme, di¬
sant : « D’où viens-tu avec cet enfant que
tu apportes? » (13) La femme : « N'est-ce
pas l’enfant du grand Lomata? » (14) Et
le magicien : « Peut-être est-ce Lianja
camouflé. » (15) La femme répond : « Même
la plus petite chose qu’on trouve on la ra¬
masse, donc certainement un enfant : je ne
le jette pas. »

(16) Le magicien et sa femme veulent
partir en voyage, et la femme prend l’enfant.
Ils partent. (17) Ils voient des pommes,
et la femme : « Oho, les beaux fruits ! Si
mon flls était grand il irait me cueillir ces
pommes. » (18) L’enfant dit : « Mère, ne
pleure pas, soulève-moi que j’essaie. »

(19) Le magicien demande : « Un tout
petit enfant, qui ne sait encore rien, comment
saurait-il grimper? » (20) Mais l’enfant ré¬
pond :« laissez-moi essayer, » et ils le laissent
essayer.

(21) Immédiatement l’enfant est en haut,



63
ko inkankanga àokamwa, âsanga : « Wê,
wâli ôkâih, nkosangela sangélâ, sangélâ,
ôfôke : ônko ndé Lianja. » (1) Ko bôna
te : « Ngô, balâ lisénjâ. » (2) Ko nyangé
âolâmbola, àobôla, àomsla. (3) Inkankanga
âsanga ; « ônkaâ, mmeke.» (4) ëki’nd’ômekâ-
kâ, àolôka bolétsi, âsanga : « kong’ônjusela
lim5, » ko Lianja âonuka Imo y’ônénE môngé,
âsanga : « lisénjâ liné 5Ié ô fafâ, » mp’âo-
latswa nd’âtényi b’ïké, mpé àolusa ki.

(5) Isé âokola ko àolé kyô. (6) Seki ndé
âomsla ô lâ Lianja. (7) âsanga : « kitélâ,
téksnde, » ko Lianja âsanga : « nde nd’ôtéma
wà fafâ. »

(8) Inkankanga âoloka nkde, âsanga :
« nkosangélâki te t’énk’àfa bén’ôa Lomata,
ônk’ale ndé Lianja. (9) Mp’ân'ôn’âomboma.
(10) Wë mpé ôfaétsikala, tôwâ nk’ïs’âumâ, »
âokola ikongâ, âofakola wâli pâo. (11) Mpé
àolûkumwa la loângu fié fié fié ko àotswâ
ôyasûweya ndâ lifoku jà nsolongo pao,
àosangela Lianja te : « Otâtsikala ànko. »
(12) Lianja âsanga : « Tétswâ ô l’ém. »
(13) àolûkumwa lënkinâ, âobunda nd’ôkungû
w’ôtâlé, àoyausa nd’ânsé bem, âsanga :
« éfotsiki ànko. » (14) Lianja te : « Tétswâ
6 l’éih. » (15) àoténomwa, àobôla elungû
ë’engangâ ko àotânga te Lianja àotsikala
ndâ nkakâ, âsanga : « éfotsiki ànko. »
(16) Lianja te : « Tétswâ ô l’éiû. » (17) âolela,
àobôla bokungû ka pôle, âsanga : « éfotsiki
ànko. » (18) Lianja te : « Tétswâ ô i’élh. »
(19) àolûkumwa pâle, àosûwa nd’âsi, âsanga :
« U ! éfotsiki ànko. » (20) — « Tétswâ
ô l’érfi. » (21) àolela, àobôla bényâ l’otûna
la waka la mbéyé ntongânyâ, âsanga :
« éfotsiki ànko. » (22) — « Tétswâ ô l’éih. »
(23) Mpé Lianja àolofâfola botéma wà
longenga ko inkankanga âowâ. (24) Lianja
âlende ndâ lokondé lôkâé : yalankanga isomi,
ko àosomola, àolâtola likundû k’àoléla.

(25) Bilôko bàosilela.

et le magicien est tout étonné, il dit : « Ma
femme, ma femme, j’ai beau te dire que
c’est Lianja, tu ne me crois pas. » (1) Mais
l'enfant : « Mère, voici une pomme. » (2) La
mère la ramasse, la brise et la mange.
(3) Le magicien dit : « Donne m’en une
que je goûte. » (4) Quand il a goûté, il
est content et dit : « Donne m’en encore
une, » et Lianja en ceuille une très grosse,
disant : « celle-ci est pour père seul, » puis
il entre dans la pomme et la jette.

(5) Le père la ramasse et l’avale. (6) Mais
il avale Lianja en même temps. (7) Il dit :
« descend, nous partons, » et Lianja répond :
« je suis dans l’estomac de père. »

(8) Le magicien est fâché, il dit : « je
t’avais bien dit que ce n’était pas l’enfant
de Lomata, mais Lianja. (9) Voici qu’il
me tue. (10) Mais tu ne resteras pas, nous
mourrons tous, » il prend sa lance et trans¬
perce sa femme. (11) Puis il se met à courir
comme le vent et va se jeter dans un puits
de chasse à piques, disant à Lianja : « Restez
ici. » (12) Lianja répond ; « Nous restons
ensemble. » (13) Il court encore, monte
dans un arbre très haut, et se jette en bas,
disant : « Restez ici. » (14) Lianja encore :
« Nous restons ensemble. » (15) A l'impro-
viste il se jette dans un lacis de lianes pen¬
sant que Lianja restera enchevêtré dedans
et il crie : « Restez ici. » (16) Mais Lianja :
« Nous restons ensemble. » (17) Il pleure,
passe à travers un arbre, disant : « Restez
ici. » (18) Et Lianja : « Nous restons en¬
semble. » (19) Il court se jeter dans l’eau,
disant : « Vlà, restez. » (20) — « Nous
restons ensemble. » (21) Il pleure, passe à
travers quatre arbres à la fois, criant :
« Restez ici. » (22) — « Nous restons en¬
semble. » (23) Là-dessus Lianja lui arrache
le cœur et le magicien meurt. (24) Lianja
regarde sa hanche : son couteau magique
y est, il le dégaine, lui ouvre le ventre
et sort.

(25) Ce fut la fin des ogres.
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16. Indombe

(1) Bàokcnda, bàotâna bobila wà nsûki
môngô, mpé ô nk’ônto nyê. (2) Lianja âale
nd’âlikô ko Sue ô yômba im5 yafy’ëkô ngâ
jéfa yôtswâ eloli. (3) âoléta nkâna mpêné
te :« Nsongô e, Nsongô e!» (4) — « Ô ô? »
(5) — « Yâkâ o! » (6) Nsongô àoyaala
ko àongesa ô ngâ jéfa. (7) Endé te :« Lianja
e, njâléola ngâ jéfa ng’âné ngâmô? (8) ônsa-
ngélé jôi lil’ekô èle wë té. » (9) Lianja te :
« Nkâna, tûtâmâ yëne wë môngô. » (10) nk’ô-
kitâk’éndé, âtombe baiso nd’âlikô, êne ûk’o-
tâmbâ bôdléola bwë. (11) âfonge l’ôsisimya
ko âoléna njwâ âyalinga nd’ôtâmbâ bôkô
bôumâkâ, (12) Njwâ ënko botâlé ngâ ntando
ko bonéne ô ngâ ôosanganya benkéké byâ
bembângi bôtoâ. (13) Lina Hkâé Indombe
yâ nkângâ-njwâ, nkina Indombe y’ôs’âkôngô.
(14) Botâmbâ bôkis’éndé lileko.

(15) ëki Nsongô wëne ng'ônko, àolela la
mpisoli, aotsinda nkâna bekôo, àolotola
nyangô l’ofolu, mpé âoyabôka la loângu,

(16) Lianja àokisa nd’ânsé b’ëtsiko byâ.
(17) àoyâ ôlongojaka Indombe, âsanga :
« Bokulaka Indombe e, erh njâkï wâte ëka
wë, ko kitélâ tsûwane nsango e.»(18) Indombe
te : « Ole nd’ôlolé? ônjéta te tsûwane nsango.
(19) ôôlôkaka josô t’emi l’anto tôtéfela? »
(20) — « Nyonyo, kitélâ, tsûwane. » (21) Onyi
âtômba, onyi ûteya, mpé bàokéja nkéé.
(22) Indombe te : « Ngâ ôlanga te tsûwane,
ônsangélâké nk’ëndo ël’emi, rhpôkitélé. »
(23) Lianja âoiokâmanya nk’àkitele. (24) Ko
ëki’ndé ntâlanga, Lianja àolowëmbela nsao ;

(25) Kitélâ nkotômbé
Indombe y’ôs’âkongô, Indombe

Kitélâ ûkotômbé
Indombe y’ôs’âkôngô, Indombe

nkotômb’âlôko
Indombe y’ôs’âkôngô, Indombe

(26) ëki Indombe wôke nsao ënko, bôlômô
bokôtswâ la nkels, âsanga : « Wë, yémak’îné

16. Indombe

(1) Us continuent et trouvent un énorme
village où il n’y a personne. (2) Lianja
regarde en haut et voit quelque chose perchée
comme un soleil couchant, (3) B appelle
sa sœur là-bas : « Hé, Nsongô, Nsongô ! »
(4) — « Quoi? » (5) — « Viens ici. »
(6) Nsongô se regarde et se voit brillante
comme le soleil. (7) Elle dit : « Lianja,
pourquoi suis-je blanche comme le soleil?
(8) Dis-moi ce qu’il y a là chez toi. »
(9) Lianja dit : « Sœur, viens voir toi-
même. » (10) Arrivée chez lui, elle regarde
en haut et voit l’arbre tout brillant. (11) Elle
regarda mieux et voit un serpent qui enroule
et coûvre tout l’arbre. (12) Ce serpent est
long comme un fleuve et gros comme six
troncs de bombângi. (13) Son nom est
Indombe le maître-serpent ou Indombe des
Bakôngô. (14) L’arbre où il se trouve est
un lileko.

(15) En le voyant, Nsongô verse des larmes,
elle en veut à son frère, insulte sa mère par
pure peur, puis s’enfuit rapidement.

(16) Lianja s’assied sous l’arbre des pala¬
bres. (17) Il vient regarder Indombe et dit :
« Patriarche Indombe, je viens chez vous,
descendez et parlons. » (18) Indombe ;

« Êtes-vous fou? Vous m’appelez pour
parler. (19) Avez-vous jamais entendu dire
que je parle à des hommes? » (20) — « Venez
toujours. » (21) Celui-ci parle, celui-là répond,
mais sans avancer. (22) Puis Indombe dit :
« Si vous voulez parler, dites-le moi ici, je
ne descends pas. » (23) Lianja le presse de
descendre. (24) H ne veut pas et Lianja lui
chante :

(25) Descendez que je vous porte
Indombe des BakôngÔ, Indombe

Descendez que je vous porte
Indombe des Bakôngo, Indombe

Je vais vous porter
Indombe des Bakôngô, Indombe.

(26) En entendant ce chant, la confusion
d’Indombe est au comble, il dit : « Toi, coquin



65
yà Lianja, ôotsika isé mpêné mpé ôoyâ 661a
mpâte ël’emi? (1) Tôki ndâ nsango, ko
âsanga lënkinâ te fikitele kelâ ontômbé.
(2) ôndaké fêlé ûko elembo ëkë ëkusâ te
ôntàmba té! » (3) Mpé àolùla benkâké
byà b616 mongô, bëonungunganya nkâna
Nsongô mpênyi. (4) àoyaafola ko àoyasolo-
mola nd’ânsé pyao pyao pyao. (5) Botsâ
bole wili bole wfli bimbâbimba, ko àoya-
fùlumola end’ôumâ fûlulu.

(6) Lianja àoyala ô ngâ sfoéli i’ofolu,
âfôâte lënkinâ wânyâ wà loângu, âlengake
ô loléngi kïka bfbfbibi. (7) Indombe âolosâsa
âsanga :« âmby’ôlota ; ôkômbolaki bong6nya>
oyala nk’à wâné. ômbéndé. » (8) Mpé
âoyasémbola ko àotôma Lianja te ôlongélé
lisôki kelâ ôtômbé.

(9) ëki Lianja ofongé l’ôotûtamela, mpé
l’ôolongoja balétsi, ko àoyabôka ndâ ngonda
kwao, (10) âsanga : « Nyônyo, onyi âfa
bonto ôtombak’ïâ. » (11) Mpé àokanela,
Âsanga : « nkcnde ; njôtsiké ko mpângâ
ûsangele nkâna te m6? (12) Bolôtsi ndé
njôwutélé kelâ âmbomé là mbôoma, nko
jôi.» (13) âolowutela mpé ôtané ndé àoyabéla
nd’étsiko ëkâé. (14) Lianja àoyâ ôémba
nsao ëkâé :

(15) Kitélâ ûkotdmbé
Indombe y’ôs’âkôngâ, Indombe

nkotômb’ôlôko
Indombe y’ôs’âkéngâ, Indombe

(16) Bokulaka Indombe àolémwa, âsanga ;

« WÊ, Lianja, ondotaki ; na, oônjutélé la é?
(17) Kendâ. » (18) Lianja nk’âfoke, âsanga :
« Kitélâ, nkotombé. » (19) Indombe te ;

« Lôngâkâ lisoki kelâ nkitele, » ko Lianja
àolônga ô lisôki, âsanga : « âyasôsômolé
dk’ânko kelâ âkongondôlé. » (20) Indombe
ioyaûnola. (21) ûko âfye botsâ ng’âné ndâ
lisdki, mpé Lianja àofâmwa lofoso po.
(22) àokwé nd’ânsé ô la àngala ënko ëa
botsâ kïka, ko àokâtswa likâtô. (23) Indombe
iolosbeja : « ésôka fêlé nd’ôyanga bâkg !
(24) Émâlâ kelâ ontombé fi ! (25) Émâlâ,
wë ol’à jwende jwà b616, émâlâ. » (26) Lianja

de Lianja, as-tu quitté ton père pour venir
m’insulter ici? (1) Tu voulais me parler et
tu viens me dire que je dois descendre pour
que tu me portes. (2) Dis donc sur quel
membre est-ce que tu pourrais me porter? »
(3) Il pousse des hurlements si forts que
la sœur Nsongo se raidit de peur là-bas.
(4) Il se déroule et descend, (5) Sa tête
roule de côté et d’autre et il s’étire tout
entier.

(6) Lianja est comme une feuille morte
de peur, il ne pense même pas à courir,
mais il tremble de tous ses membres.
(7) Indombe l’apaise il dit : « Ne fuis pas ;
tu as voulu rire, reste donc voir. Attend.-»
(8) Il s’étire et dit à Lianja de lui tendre
l'épaule pour le porter.

(9) Quand Lianja l’approche et le regarde
mieux, il se jette en forêt, (10) en disant :
« Non, non, ce n’est pas quelqu'un à porter. »
(11) Puis il réfléchit et dit : « AUons-y ; si
je le laisse que dirai-je à ma sœur? (12) H
vaut mieux retourner, qu'il me tue simple¬
ment. » (13) H retourne et voit qu’il s’est
tiré sur son arbre. (14) Lianja se met de
nouveau à lui chanter :

(15) Descendez que je vous porte
Indombe des Bakôngâ, Indombe

Je vais vous porter
Indombe des BakongÔ, Indombe

(16) Le patriarche Indombe se fâche et
dit « Toi, Lianja, tu m’as fui ; alors pourquoi
reviens-tu? (17) Va-t-en. » (18) Lianja n’en¬
tend pas : « Descendez. » (19) Indombe :
« Tend l’épaule que je descende. » Lianja
tend l’épaule et dit ; « Laissez-vous dégrin¬
goler là que je vous supporte. » (20) Indombe
se déroule. (21) Mais rien qu’à mettre la
tête sur l’épaule, toute l’épaule est à nu.
(22) Lianja tombe par terre rien que par la
chaleur de cette tête et il s’évanouit.
(23) Indombe se moque de lui : « Voilà
ta fierté ! (24) Lève-toi donc que tu m’em¬
portes. (25) Lève-toi puisque tu es si fort,
lève-toi. » (26) Lianja ne voit même pas
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âfée lënkinâ esé la likâté. (1) àoyala kôô.
(2) àolôka isô y’ëkémo ëoyâ ndâ byongê
mpé âtombe looks ko àokola elefd ëkâé
kwâka. (3) âolifoma ngwôlélélô mpé âobika.

(4) ûs’aiso, k’ëne ûk’Indombe àoluta
nd’âlikô. (5) Indombe te : « Jwend’ëkô,
wë l’ôkoétsi la nâ? (6) La nje kelâ ôntémbé
é? » (7) Lianja te : « s ndé, yâkâ nkoté-
mbé, ôfoétsi lênkinâ ans eka wë. » (8) ô
bal’ànko, jéfa jôkitela. (9) Lianja àolûla
nkimo, âolôka ndé bafolu te Indombe âféyâ
l’ôoma l’otsé. (10) àosangela Indombe te :
« Bokulaka, ômbôndé fêlé, njésuke jéfa. »
(11) àokendda jéfa ko àolosangela te :
« Jéfa, ombénda fêlé. » (12) Jéfa âfa l’atéi
mpé âtswâ ô ntswâtswâ. (13) Lianja àolôkela
ndé jéfa nksle, âsanga : « Jéfa, ngâ ôfôke
te ônjilé mpé nkokandé la lémâ e.» (14) Jéfa
nk’âfôwambélé nyê. (15) Lianja àokola
nk’ifakâ yâ lina engwangwaklnga ko àoténa
longoli, àokota betâmba béumâ bëki ànko,
ko àolëfa jemba.

(16) àoyâ l'ôkisa. nk’akisi, êns ô jéfa
jôotswâ eloli. (17) àoyaétsa pyalaa, êne
ô sisili mpé jéfa pii. (18) « Etumba o, jéfa
wâsa t’ékele né? » (19) Adkôse ô longoli
lôkâé ko jéfa ôki mpsné ndâ monongo mpé
ndâ jemba tunges! (20) Aôpésélé ô mpésélâ
ko jéfa nd'ôkili bem.

(21) ëtswâk’endé t’àôkite jéfa l’akata, jéfa
jôtumbâké nk’end’ôumâ sekssske mpé laléé.
(22) Ntsikâlâ ô loôko j’ëlôme lëki’nd’ôkokîtsi
elefô. (23) Lianja àokâtswa nyê. àokita
ndé nd’îwâ. (24) Bokili bôoyala kulukûsù.
(25) Loâko lôki l’elefé lôyasuma : lobiko
loFskd. (26) nk’ôbélâk’éndé loéko lônko, ko
àokünjwa elefd. (27) ëki’ndé woke lofoso
jw’ëlefo,koàokasela mpé àobika.(28)àoétswa,
Êne ô jéfa jôkita nkesâ. (29) àolémala ko
àoyalongoja mpé àoléa te aime nd’îwâ.
(30) àokisa ndâ ntsin’ëy’otâmbâ, âoyâ l’ôya-
lelaka, àoyâ l'ôyakanaka nd’âoi bàki’nd’-
dkelâkâ.

(31)àoluta lënkinâ nk’ële Indombe, âsanga:

dans sa faiblesse. (1) U reste tout coi.
(2) Quand il sent un peu de forces il bouge
le bras et prend sa clochette. (3) Il la
sonne et revit.

(4) Il regarde et voit qu’Indombe est
remonté en haut. (5) Indombe dit : « Hercule,
pourquoi dors-tu? (6) Dois-je venir que
tu me portes? » (7) Lianja dit : « Oui,
venez, vous ne passerez pas la nuit ici. »
(8) A ce moment, le soleil descend.
(9) Lianja pousse un cri, il a peur qu’Indo¬
mbe ne le tue pendant la nuit. (10) Il dit à
Indombe : « Patriarche, attendez une minute
que j'arrête le soleil. » (11) Il va au soleil
et lui dit : « Soleil, attendez. » (12) Mais
le soleil n’a pas d'oreilles et continue à
baisser. (13) Lianja se fâche contre lui et dit :
« Soleil, si vous ne voulez pas m’attendre,
je vous prendrai de force. » (14) Le soleil ne
répond pas. (15) Lianja prend son couteau,
nomme engwangwaklnga et coupe une liane,
puis il coupe tous les arbres autour et pose
un piège aérien.

(16) D vient s’asseoir, et il voit le soleil
se coucher à l’horizon. (17) Il se redresse
d’un bond et voit le soleil disparaître.
(18) « Malheur, soleil, qu’allez-vous faire? »
(19) U tire sur sa liane et le soleil qui était
là-bas retourne et se fait prendre au piège !
(20) H déclenche et le soleil tombe sur le sol.

(21) H veut le toucher de ses mains et le
soleil le brûle tout entier : il tombe comme
mort. (22) Ne reste indemne que son bras
droit qui tenait la clochette. (23) Il est tout
évanoui, près de la mort. (24) La terre est
noire. (25) Le bras qui tenait la clochette se
laisse mouvoir ; il a encore de la vie. (26) En
retirant ce bras, il heurte la clochette. (27) En
entendant le son de la clochette, il éternue
et revit. (28) H s’éveille et voit le soleil au
matin. (29) Il se lève et se regarde et il
comprend qu’il a échappé à la mort. (30) Il
s’assied au pied de l’arbre et se met à pleurer
sur soi-même et à regretter tout ce qu’il a
fait.

(31) n retourne encore chez Indombe et
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« Indombe, tôkéélâki ndé la jéfa ; jéfa linko
liné jôluta ô nkésâ ; mpé yâkâ, kitélâ, kelâ
nkotômbé. » (1) Indombe ô ntâkelâ ém5
ekâkyâ lénkinâ, mpé âolinga ô baâli Tina,
âsanga : « iny’âumâ ô nk’ônto ôtsikala ndé
bokili boné. (2) Lokendâ bâfôyé l’àjwénaka,
seki jwïfèna ndé bimpenda méngo nd’âfska. »
(3) àolasakela bokako ko bàoksnda.

(4) Lim’ékek’eko Fané yoéko tôyôke lina
j'indombe ô njôôka, téfôwëns, ntsin'éa
âôlitaka liotsi likâé Huma. (5) Mpé tôfée
ëkis’ié lënkfnâ.

(6) Indombe àotéma Lianja te ôlôngélé
eténélâ ëndôtômbak’endé. (7) Lianja àoléa
wânyâ ko âokola elefé mpé àolafya ndâ lisôki
linko ko Indombe àoyaünola nkûna nkûna
mpé àolémaja botsâ nk’ilongô, àolôngs ikôké
ikôké, àolafema nd’élefô afa. (8) ônko wâte
ô nkûna Ïm5. (9) éki’ndé osolémwé end’ôumâ,
Lianja àolela l’olito, âsanga : « Indombe,
éyautéyé fêlé ô nd’âlikô kelâ njosols été.
mbelo. » (10) Indombe mpé ûk’àfolangé
lënkinâ. (11) Lianja àolinda nkolo nd’âmôtsi.
(12) àolela la lilelo, àoléta isé la nyangô
ndâ lilelo. (13) àoéndsla Indombe te ôwïkwé
ko âfôwôkélé nyê. (14) àolela te :

(15) Emi bokombs w’ônkûndu
bonto ôtâlelâkâ
Bâtumbel’onkole
bâfîta ô nkônyi
na, njôkela mô?

(16) âmeke l’ôyaésola lim’âmétsi, âfôongé
nyê. (17) àolambamba ô wili bôki elefô ko
âokola, mpé àofoma ko àoâta bôlô b5m5.
(18) âsanga : « nkele ô bëkelâkâ jwende, »
àosimba ;« Fafâ Ilelî e !Nkôka Lonkundô e !»
(19) Mpé àolémba nsao :

(20) Njdtômb’elfmo e
l’olito w’âts’ônéns l’olito

njôtémb’elimo e
l’olito w’ôts’ânsne l’olito

(21) ëki nsao osile, àoâta nguyâ mdngô

dit : « Indombe, nous n’avons pu en finir à
cause du soleil ; il est remonté à l’Est ;
descendez-donc que je vous emporte. »
(1) Indombe ne fait plus de nouvelles difficul¬
tés, il dit adieu à ses femmes et enfants et
dit : « De vous tous que personne ne reste
dans ce pays, (2) Partez qu’on ne vous voie
plus, autrement vous aurez trop de misères
après. » (3) Il les bénit et ils partent.

(4) Depuis lors jusqu’à ce jour, nous
entendons bien encore le nom d’Indombe,
mais nous ne le voyons plus parce qu’il a
renvoyé sa famille. (5) Et nous ne savons
même pas où ils se trouvent.

(6) Indombe dit à Lianja de lui arranger
l’épaule pour le porter. (7) Lianja sait
maintenant comment faire, il prend la clo¬
chette et la pose sur l’épaule, et Indombe
se déroule anneau par anneau, en dressant
la tête en haut, il se perche doucement et
parvient à se tenir sur la clochette. (8) Au
moins par quelques anneaux. (9) Mais
quand il se pose tout entier, Lianja crie
sous le poids et dit : « Indombe, retirez-vous
un peu que je me redresse. » (10) Indombe
ne veut plus, (11) Les pieds de Lianja s’en¬
foncent dans le sol. (12) Il crie et pleure,
il en appelle à son père et sa mère dans son
chagrin. (13) D prie Indombe de le soulager
mais il n’entend pas. (14) H pleure :

(15) Je suis la liane victorieuse
l’homme qui ne pleure jamais
On a beau brûler le bois dur et humide
on ne fait que gaspiller les bûches :
alors, qu’ai-je fait?

(16) Il essaie de se relever de terre ; im¬
possible. (17) Il tâtonne du côté de sa clo¬
chette et la prend, sonne et y trouve une
nouvelle force. (18) Il dit : « je dois agir
comme un homme, » il crie : « Père liais !
grand-père Lonkundô!» (19) Puis il chante :

(20) J’emporte le patriarche
à la grosse tête si lourde

j'emporte le patriarche
à la grosse tête si lourde.

(21) A la fin de la chanson il est plein de
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ko àotômba Indombe wo wo wo mpé àokenda
l’endé.

(1) Baokenda ka ka ka ô nkô nsoôla
(2) Bàokita nd’ômpémpé wà boksli.
(3) Lianja âsanga : « Indombe ô, dndingwé
fêlé kelâ ihmEl’àsi. » (4) Indombe ntâlangâ.
(5) Ko Lianja âlange ôsombé la lômâ,
mpé Indombe àolotumba tsâ ko àolooma.
(6) àolosiseja : « ôoloka ! WJ, yêmak’îné
ïyâki ôndinga lakôsi, ôowâ e ! (7) AJ yooko
bolôtsi wâte fijute nd’ôlâ kelâ njôkisake
l’ém môngô, »

(8) ëki’nd’ôyabélâkâ lokûna 15m5 lôkâé
lôotswâ ôkûnjwa elefô mpé éotéfela ko
Lianja àoétswa kangisô ; âsanga : « Indo,
élangaki t’ôtswe nkô, wë? » (9) àolôngela
Indombe lisoki, mpé àolafema ko bàoksnda.

(10) Lianja âlanga t’ôsûwéyé nd’ôlongô,
ko Indombe ntâlangâ. (11) Lianja te :
« Indombe 6, emi ntswâki l’ôkokola wâte
t’ôsuwe nd’âlongô, (12) ôfôlangé : kitélâ kelâ
nkoomé, nkolé. » (13) Indombe âokâsa
bomwa, âsanga : « ôtswâki ônkola wâte
ôndé? » (14) Lianja te : « NtsQangaki te
fikolé, ndé nk’ofôlângé t’ôsuwe nd’ôlongô,
ko bolôtsi ô ùkolé. »

(15) Indombe âsanga : « Nkô jôi I mpa
lënkinâ la wâll, mpa lënkinâ l’ëna, bolôtsi
ôndé. (16) Ndé ng’ônyângômboma, onsijaka
ô mbil’éné l’ôndâ. (17) Nyam’ëkâm totsikâké
ô lâ bûmbô, ko totsikâké ô lâ insunsunyi
Fîsîsl môngô ndâ lokâsâ. (18) Ngâ ônyângô-
tsika, wâte beki wë bëosfla. » (19) Mpé
àoyafülumola ko âoyakiteja la lomengé
môngô ko àoyakûluta mpé àotswâ ôafya
botsâ ndâ lokolé. (20) Jwend’ëkô àokola
longwangwalinga lôkâé mpé àosakeja mbilé
mbilé mpé âosângya ô longwangwalinga ko
âoloténa botsâ kwâ. (21) Indombe pyao
pyao pyao ko sembaa. (22) âoiokola mpé
àolosssa, àowfla mpoké mpoké ; àokatsa
mpé àoyâ Ôlâ ; àokola belôngwâ béumâ
bêki l’aûta ko àolongomela haoo : nyê ;
(23) àokola mpoké mpé àolimela nyê.

force et porte Indombe et s’en va avec lui.

(1) Ils vont tout droit, sans parler. (2) Ils
arrivent au bord du marais. (3) Lianja dit :
« Indombe, dégagez-moi un peu que je boive
de l’eau. (4) Indombe ne veut pas. (5) Lianja
essaie de le jeter par force, mais Indombe le
brûle et le tue. (6) Puis il se moque de lui :
« Compris ! Toi, gamin qui voulais me
tendre des pièges, tu en es mort ! (7) Main
tenant je vais rentrer chez moi pour y vivre
en solitaire. »

(8) Mais en se tirant un de ses anneaux
va heurter la clochette qui sonne et Lianja
revit du coup ; il dit : « Indo, où voulez-vous
donc aller? » (9) Il présente l’épaule à
Indombe, qui s’y pose et ils partent.

(10) Lianja veut le verser dans sa suite,
mais Indombe ne veut pas. (11) Lianja dit :
« Indombe, je suis allé vous prendre pour
vous mettre dans ma suite. (12) Puisque
vous ne voulez pas, descendez que je vous
tue et vous mange. » (13) Indombe répond,
tout étonné : « Tu m’as cherché pour me
manger? » (14) Et Lianja : « Non, je ne
voulais pas vous manger, mais puisque vous
ne voulez pas entrer dans ma suite, il vaut
mieux vous manger. »

(15) Indombe dit : « Soit! Je n’ai plus
de femme, je n’ai plus d’enfant, tu peux
me manger. (16) Mais si tu me tues, manges-
moi tout entier aujourd’hui. (17) Ne laisse
pas de restes, pas le moindre morceau sur
une feuille. (18) Si tu en laisses, tu n'auras
plus de force contre moi. » (19) Puis il se
déroule, descend avec beaucoup de tristesse,
rampe et va poser sa tête sur le gong.
(20) Notre héros tire son couteau, fait de
grandes imprécations, lève son couteau et
lui tranche la tête du coup. (21) Indombe
retombe et ne bouge plus. (22) Il le prend
et le dépèce, puis le met dans des pots, le
cuit et se met à manger : il prend les vases
d’huile et les vide d’un trait : fini! (23) Il
prend les pots et les avale jusqu’au fond.
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(1) Ko âongâmbaana la mbimbi. âobla botsâ
w’îndombe ô nd’ânsé ntangé.

(2) Aétsi l’otsô ôke nk’àosekwa sskô
sekô ko àokita ô mbâkâânâ l’otôndo. (3) ào-
wâ l’ofolu. âse mpôma : nyê ; âyanané :
nyê. (4) àokita nd’iwâ mongo. (5) àomama
wfli bôle elefd mpé âokûnda ko ntangé
ëokitela nd’ânsé ng’ôki sko josd. (6) Nkâsâ
ëokyé, ôle ng’âné, âtane flk’Indombe àoluta
bonkundu, afi nd’étsiko.

(7) Indombe àolosangela te : « Lianja 6,
eih nkosangélâki te ngâ omboma ônsijâké ô
jéfa linko. (8) na, éntsikâki lènkinâ bûmbô
la é? (9) Emi njôyala ndé bokâli, ko wë,
otsikalaka nk’olôtsi, » ko àoyakola mpé
àoyausa ndâ ngonda.

17. Ntando

(10) Bâokîtana mpé ô la lokenda. (11) Ndâ
josé Hkiâ bont’fonà, lina Indombe. (12) Lianja
âoléola telele. (13) Ngonda ëtütsi ëongssa ô
jéfa. (14) Bàki nd’ôsikâ bàoyala ô ngâ eloli,
ko bâfée ntsina. (15) Indombe âsanga :

(16) Yëmakâ yà Lianja îyékelémwe baéle
akisi nd’ôlâ, âfôbuné l’auto,
yëmakâ ïyébuné ndé l’ànSlu l’àmato.
K’eih Indombe nkisi k616k616

kalakala
ntsénâ bonto ôkitsi êndoko
ûa, Lianja àoyâ : ônjotémaki nâ?

(17) âk’àtéfela, Lianja àosakola endé la
Elëlongé ëkâé. (18) ëki Indombe wëns Lianja,
âolénga ndé loléngi, àobunda nd’âliko, ko
Lianja l’auto bàkâé bâuma bâololekana.

(19) Nd’âfeka Indombe âokitela ko âolâ-
mbola mbonda ëuko ëki Lianja olekâkâ mpé
àokâkya ndâ botâmbâ wà lina bampompolo,

(1) B en est malade. H met la tête d’In-
dombe sous le lit.

(2) Pendant la nuit, il se sent transporté
en haut et est poussé contre les poutres du
toit. (3) H meurt de peur. Il n’a plus
d’haleine ; s’étire en vain. (4) Il est à la
mort. (5) H tâtonne du côté de sa clochette
et sonne, et le lit descend en bas comme il
était avant. (6) Le matin se lève, il sort et
trouve Indombe redevenu entier assis sur
l’arbre.

(7) Indombe lui dit ; « O, Lianja, je
t’avais dit que si tu voulais me tuer, il fallait
me manger complètement ce même jour.
(8) Alors, pourquoi as-tu laissé un reste?
(9) Je suis devenu un esprit, et toi, porte-toi
bien, » et il se prend et se jette en forêt.

17. Le fleuve

(10) Us continuent leur marche. (11) De¬
vant eux : un homme, nommé Indombe.
(12) Lianja en devient tout blanc. (13) La
forêt proche luit comme le soleil. (14) Au
loin, les gens sont éclairés comme le cou¬
chant, et en ignorent la cause. (15) Indombe
dit :

(16) Ce gamin de Lianja, encore couvert
de lait,

qui reste chez lui et ne se bat pas
avec des hommes,

un gamin qui se bat avec des enfants
et des femmes.

Et moi, Indombe, un vieux de la
vieille

je n’ai encore vu personne arriver
jusqu’ici

Et voici ce Lianja : qui l’aurait
envoyé?

(17) Pendant qu’il parle, Lianja fait son
entrée avec son cortège. (18) Et quand
Indombe le voit, il tremble de peur, monte
en haut et Lianja passe avec tous les siens.

(19) Après, Indombe descend et ramasse
les traces où Lianja a passé et les accroche
à un arbre bampômpolô ; il le maudit :
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mpé àolowàmba : « Basâla bà Lianja
bâmelâkâ tôma, 5n ! »

(1) Bàakend’isîsi, babngo bàolémala
nd’âtényi, ko Lianja te ; « fia, bolcngô wêmi
ntsina é? » (2) Ko bâolosangela te : « Tôjile
Elingâ bâtonga nkala kelâ bâsake liéké. »
(3) Ko Lianja te : « Jwâlekâné, bâtsikale. »
(4) Mpé bàotsik’Elingâ nk’ànko. (5) Bàotsi-
kala ôtôngâkâ nkala.

(6) Bâkende lënkJnâ bàolémala. (7) « fia,
mô? » (8) — « Nkundô bâbfin'empâké kelâ
bôngy’akulâ bâtswe bokila e. » (9) — « Jâ-
tsiké. » (10) Nkundô bàotsikala nk’ànko.

(11) Bâkong’ôksnda, bolangô bôolémala.
(12) « Tswëmi nkô? » (13) — « Ekôta âsâla
botsâ te ône tôma. » (14) — « Jôlekâné,
àtsikale. » (15) Bâotsik’Ekôta ô ndâ baüo.
(16) Nyama, banto, towawa tourna bâtswàki
ôtsikâlâkâ ô ng’dnko, ng’ônko.

(17) Bàokenda ka, ka, ka, bàolémba :
(18) semba, semba, semba

semba la mbôka
Lianj’anjâkânjaka
Nkân’ëkâ Nsongô
njâsé njâlé
njâl’âlongo

ko bâolôla ndâ ntando.
(19) Lianja âsanga :

semba la
semba la
semba la
semba la

mbôka
mbôka
mbôka
mbôka

« Njôkit’éka’rh.
(20) Emi la nkâna tôsale nk’ané. (21) iny'-
âumâ lokendâ l’ôsâlâkâ ndâ ngond’ëa
Indombe. » (22) Bàokenda. (23) Lianja
àotsikala la nkân’ékâé Nsongô.

(24) nk’ànko Lianja àoala ngonda ënko,
àolémba :

(25) nsâla nk’emi

nsâla nk’emi
fisâla ngonda

(26)
(27)

ûtông’alombe
fitônga

môngô
emi la kengElckéss
emi la kengElekésE
emi la kengElckésE.

Betâmbâ béumâ ô nd’ânsé.
ntông’alombe fik’emi

emi la ksngslskése
emi la ksngelskéss
emi la ksngslekésE.

« Que les plantations de Lianja poussent :
jamais!»

(1) Us continuent un instant, la file
s’arrête au milieu, et Lianja : « Pourquoi la
file s’arrête-t-elle? » (2) Et on lui répond :
« Nous attendons les Elingâ qui tressent
leurs nasses pour la pêche de l’étang. »
(3) Lianja : « Dépassez-les, qu’ils restent. »
(4) Et on laisse les Elingâ là. (5) Ils
restent tresser leurs nasses.

(6) Us avancent un peu et s’arrêtent.
(7) « Qu’y a-t-il? » (8) — « Les Nkundô
cherchent des bois de flèche pour aller à la
chasse. » (9) — « Laissez-les. (10) Les
Nkundô restent sur place.

(11) Us continuent d’avancer, la file
s’arrête. (12) « Pourquoi s’arrêter? »
(13) — « Ekôta défriche pour faire une
plantation. » (14) — « Passez, qu’elle reste. »
(15) Ils laissent Ekôta dans les herbes.
(16) Bêtes, hommes, insectes, tous restent
ainsi, ainsi.

(17) Us avancent en chantant :
(18) En avant, en avant, en avant

en avant
Lianja anjâkânjaka en avant
le frère de ma Nsongô en avant
je cherche le fleuve en avant
le fleuve puissant en avant,

et ils débouchent sur le fleuve.
(19) Lianja dit : « Je suis chez moi.

(20) Je veux habiter ici avec ma sœur.
(21) Vous tous, allez vous installer dans la
forêt d’Indombe.» (22) Us partent. (23) Lianja
reste avec sa sœur.

(24) Aussitôt Lianja regarde la forêt et
chante :

(25) Je construis moi-même
moi, l’intrépide

je construis moi-même
moi, l’intrépide

j’abats la forêt moi, l’intrépide
(26) Et tous les arbres à terre !

(27) Je bâtis moi-même moi, l'intrépide
je bâtis des maisons moi, l'intrépide
je bâtis moi, l’intrépide
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(1) Balombe àk’ànko.
(2) njone tôma nk’emi

emi la kengskkéss
njone tôma emi la ksngelekésE
njone emi la kengelskése.

(3) àosémbola loôko : toma tôumâ tôomela.
(4) âtôk’alako.

(5) Balâkâ ô bakisi, Elingâ bàoleka
ndombâ ëa ngdé. (6) Ko Lianja àolaéta ;

(7) Eling’éy’oyela lônjstél’âné
nsombe la ikôko lônjetél’âné
Eling’éy’oyela lônjEtél’âné.

(3) Elingâ ntabâlangâ, bâsanga : « Wé,
ôyâki ô lôbï, date tôma nkô? » (9) Bàobénjola
byâto. (10) Lianja te :

(11) Bofofe, ling’Elingâ bofofe
bolinga ’oné bofofe
jwéna ndâ mbôka bofofe

(12) Jéfa jôlila ndâ josô lïkiô, mpé wili
bêle Lianja ô folélé. (13) Batââta te bâtsiye
lënkinâ. (14) Bàoléta Lianja. (15) âolatùngola
ko bàoluta : wâné ô kaa. (16) Lianja âolémba
te :

(17) ngolo la mbambo bàokosômanya
nsingâ l’aûta bàokosômanya
mpongi l’alako bàokosômanya
mpélé la tokô bàokosômanya.

(18) Tôma ô mpàfonda. (19) Elingâ
bàokamwa nkâkamwa, bâsanga : « Tsûte
nk’ané. » (20) Lianja te : « ileka bekolo
nsambo ô ndombâ. » (21) Elingâ bàokenda.

(22) Lianja àolémala, àotsw’ôala ilongo
iki’nd’ôtômâkâ ndâ ngonda ëa Indombe.
(23) âtane ô bakisi : bolemo bômôkô botâongâ
ô la bokako bôki Indombe. Lianja te :

(24) hsael’ant'àkâih emi la kengelskésE

(1) Les maisons sont là.
(2) Je veux planter des vivres

moi, l’intrépide
planter des vivres moi, l’intrépide
des vivres moi, l’intrépide

(3) B étend les bras : tous les vivres
poussent. (4) Il fait de la bière.

(5) Pendant qu’ils sont là, les Elingâ
passent pour le marché du bas. (6) Lianja
les appelle :

(7) Elingâ de Boyela venez par ici
j'achète ne fût-ce qu'un petit poisson

venez par ici
Elingâ de Boyela venez par ici.

(8) Mais les Elingâ refusent en disant :
« Vous n’êtes ici que depuis hier, comment
auriez-vous des vivres? » (9) Ils éloignent
leurs pirogues. (10) Lianja :

(11) Toile d’araignée, entourez les Elingâ
Toile d’araignée

d'une fumée Toile d’araignée
Vous verrez en route !

Toile d’araignée
(12) Et le soleil se couche devant eux,

mais du côté de Lianja il fait clair. (13) Es
ne peuvent plus continuer. (14) Es appellent
Lianja. (15) E les délivre et ils retournent :
du coup il fait de nouveau jour. (16) Lianja
chante :

(17) les ngolo et la chickwangue
vous excitent

les nsinga et l'huile vous excitent
les mpongi et la bière vous excitent
les mpélé et le manioc vous excitent

(18) Des vivres à pourrir. (19) Les Elingâ
en sont tout étonnés. Es disent : « Nous
retournons ici. » (20) Lianja : « Tous les
sept jours, marché. » (21) Les Elingâ par¬
tent.

(22) Lianja se lève, il va voir les siens
qu’il a envoyés dans la forêt d'Indombe.
(23) E les trouve assis : aucun travail n'a
réussi à cause de la malédiction d’Indombe.
Lianja :

(24) Je travaille pour mes gens
moi, l’intrépide
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nsael’anto emi la ksngelekéss
bant’àkârh emi la ksngelskésE.

(1) àolasâeia es’ékiô la tolombe la tôma,
mp’âsanga : « Lotsikalaka nk’ané, njôlut’-
ékâ’m. » (2) K’àoluta ndâ ntando.

(3) Nd’îôngo liyâ j’ôtâlé môngô wâte
yôndô y'ônéns ikotâ ndâ loôla. (4) Lianja
âsanga : « Botônga, lotsikalaka ko lokambà
belemo bëkâih béumâ, njokenda. » (5) àobu-
nda yôndô ïnko. (6) Hongo te :

(7) mâle àobunda la boséli wà nsembs
yondô liyâ la boséli wà nsembe
mâle àobunda la boséli wà nsembe.

(8) Lianja mpé àokola nkâna Nsongô,
àolowüa nd’ônkéké, botômôlô Entôntô nd’ê-
kolo ko Mbômbé nd’âsôki ko l’iô ndâ loôla
bûô.

(9) Ilongo ô bêmbake nsao ënko/(10) éki’-
nd’ôlindélé.io bàofalangana ôkambâkâ belemo
(11) àosüa.

Je travaille pour les miens
moi, l’intrépide

pour les miens moi, l’intrépide.
(1) H fait pour eux leur village, leurs

maisons et leurs plantations, puis il dit :
« Restez ici, je retourne chez moi. » (2) Et
il retourne au fleuve.

(3) A la rive il y a un très haut palmier
spécial, qui atteint jusqu’au ciel. (4) Lianja
dit : « Adieu, mes amis, continuez mes
œuvres, moi je pars. » (5) Il monte dans
ce palmier. (6) Les siens :

(7) grand frère monte
lisse comme un poisson

le grand palmier
lisse comme un poisson

grand frère monte
lisse comme un poisson

(8) Lianja prend sa sœur Nsongô sur la
hanche, son aîné Entôntô sur les genous
et Mbômbé sur les épaules et il disparaît
avec eux dans le ciel.

(9) Les siens continuent à chanter,
(10) Quand il a disparu, ils se dispersent pour
vaquer à leurs travaux. (11) C’est fini.



POUR FINIR...

EWEWE

Pour les Nkimdd, Lianja vit toujours, son esprit continue à résider parmi eux, et l'on peut
le rencontrer aussi bien en forêt que sur le fleuve. Seulement, les personnes qui le rencontrent
ne peuvent en parler à personne, sous peine de mort certaine. Ainsi, au moins, chuchotent les
bonnes mères à leurs, enfants.

Dans les Bofiji, j’ai entendu un conte, qui essaie d’expliquer l’origine de la procession de
Lianja, dont je veux dire un mot de la fin. Un patriarche noble, ou nkum, de Bongondé, du nom
d’Eânga ëa jânga j’âfeké, trouve un enfant assis dans sa hutte ouverte. L’enfant dit qu’il vient
de Baénga et qu’il est entré pour se chauffer au feu. Mais le nkum voit bien que c’est un enfant
perdu, il lui enduit le bras d’argile blanche et le prend ainsi comme esclave.

L’enfant est doux et obéissant, mais il fait tant de prodiges que le village entier en prend
peur et le conduit en procession à Bonsôle, en chantant :

Ewewe é
Jaika ngelé é

Une femme de Bonsôls trouve l’enfant le matin et l’amène à son mari qui le prend comme
esclave. Mais encore ici les œuvres merveilleuses de l’enfant sèment la crainte et le lendemain
tout le village de Bonsôls le conduit dans la forêt de Wângatâ.

Mais toute la contrée a déjà entendu parler maintenant de cet Ewewe mystérieux et
puissant, et Wingatâ le conduit à la bifurcation vers Ifeko et Inganda. Ici l’enfant disparait.

Jusqu’ici le conte que j’ai entendu raconter chez les Bofiji. Mais dans toute la contrée des
Elângâ existe une étrange coutume. Presque chaque année il y a bien l’une ou l’autre épidémie,
ou une période de grande mortalité, une mauvaise récolte ou une malchance dans la chasse ou
la pêche. Alors Lianja se révèle à quelqu’un dans un rêve. Celui-ci avertit le village et, au pre¬
mier chant du coq, tout le monde : hommes, femmes, enfants Nkundô et Batswâ sortent des
huttes, qui avec une Torche, qui avec des feuilles. Les gongs se mettent à battre et le village va
accueillir Lianja à sa frontière amont, puis le conduit à travers le village, à la frontière aval.
Tout le trajet se fait en courant et en brandissant torches, feuilles et fleurs, et en chantant :

' Ewewe koo
Ewewe koo
Nsongâlianja koo
tdoy’okotslka koa
otômbakà nkénge koo
otémbaka hkosû koo
Ewewe koo
otokaa usé
otokaa nyama

Ce qui pourrait se traduire :
Ewewe oh
Ewewe oh
Nsongalianja oh

. . Nous vous escortons oh
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Emportez la maladie
Emportez la toux oh
Ewewe oh
Donnez-nous du poisson
Donnez-nous de la viande

Seulement, le sens d’Ewewe m’échappe.
La procession doit être finie avant la levée du soleil. A la limite aval tout le monde jette ses

feuilles en tas sur la route. Et pendant toute cette journée, le village où réside Lianja ne travaille
pas, parfois même ne mange pas et ne fait que fumer et boire.

Ainsi Lianja passe de village à village, mais toujours vers l’aval. Celui que je vis en 1948
à Bokâtola, vint de Mbanja et fut porté à Boûlama, Bowélé, Boâlâ, Bokakya, Boléngé,
Esangelénkoi et Batsina. A la bifurcation de Batsina, il se doubla : un premier passa par Mbeké
dans les Beloko pour traverser Bonguma et arriver à Nkombo où il descendit le Ruki. Un second
alla d’abord au grand village Batswâ de Nkutü où l’on porta Lianja en avant et « sa femme »
Nsongô en arrière du cortège, puis il passa par Elângâ et Injôlo, pour aboutir à Lôngâ où les
Elingâ l’accueillirent et le firent aussi descendre le Ruki.

D paraît que tous les Batswâ tiennent beaucoup à cette procession. Chez les Bilângi tout le
monde vous dira que Lianja mourut à Bombomba et qu’il fut enseveli là. Depuis lors, eux aussi,
chaque année, portent son corps de village en village.

Toutes ces pratiques disparaîtront peut-être, mais j’espère que l’épopée de Lianja restera,
pour toujours et pour tous les Nkundé, non pas seulement un beau souvenir, mais aussi un trésor
vivant, qui les rendra fiers de leur origine, de leur histoire et de leur génie propre.
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AEQUATORIA
N« 3 XIIe Année 1949

SUR LA DÉNATALITÉ NKUNDO

Ce problème est un des plus importants et des plus angoissants qui doivent préoccuper
tous ceux qui s’intéressent au sort de nos populations ; et peut-être ne lui accordons-nous
pas la plate qu’il mérite. En effet, si un remède efficace n’est pas porté dans les toutes proches
années, le 100e anniversaire de notre arrivée au Congo ne se célébrerait pas dans l’enthou¬
siasme et la joie mais sous la signe de la désolation. Notre belle Cuvette équatoriale serait
devenue une région désertique ne contenant plus que quelques groupements isolés et s’ame¬
nuisant de jour en jour (1).

En ce moment-çi, le manque de natalité est effrayant. Chez les Bokala, il y eut de 1945
à 1948 plus de 600 décès et seulement 151 naissances. Cette chefferie compte encore environ
5.300 habitants. En quatre ans, la perte par manque de natalité a été de 8 %, Chez les Lingoi,
la situation est à peu près semblable : de 1945 au 1er septembre 1948, 126 naissances
et 371 décès. Dans la région de Bokote, de même : dans le secteur Ikelemba, il y eut en 1948
(Il mois) 80 décès et 22 naissances. Dans le secteur Busira, en 1948 (11 mois) 115 décès et
67 naissances.

Il y a néanmoins dans cette région un îlot où non seulement la dénatalité disparaît mais
où le nombre de naissances a excédé, en 1948, celui des décès. Il s’agit des Bonyanga, chefferie
où j’ai commencé en premier lieu une campagne antimalthusienne que j’ai fortement ampli¬
fiée en 1948. Les résultats sont les suivants : 1948 : Nkundo : 54 naissances, 31 décès ; Balumbe :
21 naissances, 6 décès. La statistique des naissances en cette chefferie est assez incomplète
car en 1948 il y eut à Bolingo, parmi mon personnel, 18 naissances dont 2 seulement furent
inscrites à la chefferie.

Chez les Bonyanga, l’ascension vers une situation saine a l’air de se normaliser. En effet,
au début de 1949, on a enregistré 7 naissances et 3 décès chez les Nkundo, et le chef venu à
Bolingo tout dernièrement m’a raconté qu’au cours de son récent périple dans la chefferie,
il a vu partout des femmes enceintes ; et il ajoute qu’en ce moment, les maris surveillent
leurs femmes ; lorsque la menstruation de celles-ci a du retard, ils les empêchent de recourir
à des moyens violents. Je puis donc affirmer que là où les circonstances m’ont permis d’agir,

(1) Cfr. Aequatoria, XI, 1948, 1.
CoquilhatviUe : État civil : Le Contre Extra-Coutumier de Coquilhatville a enregistré du 1er janvier

au 1er août 1949 : 118 naissances — 41 décès...

En 1947, il y eut 130 naissances ; en 1948, le total de 180 naissances fut atteint ; en 1949, sauf imprévus,
on peut compter sur près de 200 naissances. (Mbandaka, n° 32, 13 août 1949, p. 2.)

Programme pro-natal. Mardi 6-9-1949 M. Lodewyckx, membre de la Commission pour la Protection
des Indigènes résidant à Bolingo était de passage à Ingende où il donna une conférence à presque tous les
habitants d’Ingende réunis pour la circonstance. Il fut étonné du grand nombre de personnes assistant
pour la première fois à une pareille réunion. {Mbandaka, n° 38, 24 septembre 1949.)
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la situation a changé du tout au tout, car en 1945, 46 et 47, la situation était très angoissante
chez les Bonyanga. 1948 nous donne le spectacle du fléau enfin vinculé. Partout ailleurs dans
le territoire, l’œuvre d’anéantissement continue son chemin.

Je pourrais avoir pleine raison théoriquement que personne ne voudrait ajouter foi à
mes assertions si je ri’en pouvais établir la vérité par des faits concrets et dûment contrô¬
lables. Il y a évidemment le fait Bonyanga et le fait Bolingo, mais cette masse humaine est
trop restreinte pour convaincre les sceptiques. Il fallait me mettre à l’œuvre et étendre mon
action à des masses humaines plus nombreuses. J’ai dans ce but fait plusieurs tournées de
propagande, surtout pendant les quatre derniers mois de 1948 et en janvier 1949. J’ai ainsi
parlé à plus de 6.000 adultes et recueilli l’aveu de 6.000 personnes proclamant l’existence
généralisée du néo-malthusianisme inconscient des Nkundo. Toutes ces personnes ont dit
publiquement leur désir d’avoir des enfants. Je leur ai répliqué que Dieu voulait que tous
eussent de la postérité, mais que si les femmes continuaient à rejeter comme un objet nocif
la semence donnée par Lui, si d’autre part elles persistaient à considérer l’arrêt de la men¬
struation non comme l’indice d’une maternité prochaine, mais comme une maladie à com¬
battre, elles ne pourraient jamais engendrer. H apparaît en effet comme certain que même si
les Nkundo devenaient les femmes les plus vertueuses du monde et physiquement les plus
saines, leurs chances de maternité n’en seraient pas accrues si elles ne renonçaient pas à leurs
usages nocifs. Promesse de les abandonner fut faite partout. Mais l’expérience nous a enseigné
la nécessité de frapper plus d’une fois sur le même clou pour l’enfoncer à suffisance. Je devrai
donc en 1949, faire une deuxième fois le périple de 1948 et le répéter chaque année pour
empêcher un retour aux mauvais usages.

Je dois dire que les gens accourent de plus en plus nombreux à mes réunions, qu’ils
m'écoutent l’air grave et silencieux. Les vieux et les vieilles surtout ont l’air très impressionnés.
Ils disent : « Mais, Blanc, tu nous conseilles de revenir à nos usages traditionnels. Dans notre
jeunesse, les femmes étaient prolifiques, elles ne sautaient pas en bas du lit pour se rincer,
elles ne tentaient pas de ramener leur menstruation aux premiers malaises de la maternité. »
Je suis ainsi assuré de la sympathie des vieux pères de famille qui ont eu beaucoup d’enfants
mais craignent de mourir sans petits enfants. Ce facteur d’ordre psychologique a une grande
importance, car l’influence des chefs de famille est loin d’être éteinte !

Et voici la preuve que pareille action est vue d’un œil favorable par les populations :
J’ai souvent parlé, à l’occasion de marchés où se réunissent des gens d’origine diverse ; entre
autres à Lingunda, à Boleke, à Besongo, à Euli et à Mbango. Or des gens de Basankusu m’ont
écouté à Balondo et à Euli ; des gens de Monkoto à Bokote, Besongo et Busira ; des Boangi
à Boleke et à Lingunda ; des gens de Mpama et de Loselinga à Mbango. Après chacune de ces
réunions, des étrangers sont venus me trouver, me suppliant d’aller parler dans leur village.
« Chez nous aussi, disaient-ils, nous désirons des enfants. Venez porter votre enseignement
chez nous. » Ainsi, le désir d’avoir des enfants apparaît en toute occasion ; la volonté de
vivre des Nkundo est certaine. Tout enseignement pouvant accroître la natalité est reçu
avec faveur.

Mais revenons à la logique des événements. Il ressort de mes 80 réunions que l'existence
généralisée des pratiques néo-malthusiennes et abortives ne peut être mise en doute (1). Si

(i) Pratiques signalées aussi par le dr Hembrijckx (Zaïre, II, 5) et par M. J. Sohier (Zaïre, III, 3).
(N, d, l. R.)
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ces pratiques étaient conscientes, je me battrais pour ainsi dire contre un fantôme. Il faudrait,
pour les extirper, l’action concentrée de toutes les valeurs sociales ; Mission, État et parti¬
culiers. Le succès serait, malgré tous ces efforts, très aléatoire et certainement à longue
échéance. Or, si la présente génération se comporte comme celle de 1920, l’anéantissement
des Nkundo peut être considéré comme une page déjà inscrite dans l’histoire. Personne en
ce cas-là, n’est capable d’arrêter le triste destin de cette race qui présente bien des qualités,
plus que la plupart des autres indigènes de notre Colonie. En ce cas aussi, j’aurais parié en
vain à des milliers d’individus, j’aurais tout au plus jeté une bonne semence, retardant la
chute.

Ici comme partout au monde, les mères font l’éducation de leurs filles ; elles leur ensei¬
gnent surtout comment se comporter vis-à-vis de leur mari. Si elles prêchent de mauvaises
mœurs et de mauvais usages, la société Nkundo pourrira de plus en plus. Si donc les pra¬
tiques néo-malthusiennes sont conscientes, celles-ci seront enseignées à la génération future
et se perpétueront. S’il en est ainsi, je dois échouer lamentablement dans mon projet de
régénérer les Nkundo. Si au contraire ces pratiques sont inconscientes, comme me l’ont fait
croire les premiers résultats obtenus, je dois conclure que tous les espoirs sont permis. Le
phénomène constaté chez les Bonyanga pourra se manifester chez les autres Nkundo, car
leurs usages varient très peu.

Je vais anticiper sur les événements et en prévoir quelques-uns /— En 1949 chez les
Bonyanga, la natalité atteindra environ 90 unités, peut-être 100. Chez les Lingoi, il y aura
une augmentation natale au cours du 2° semestre de 1949. A Coquilhatville, une amélioration
doit se faire sentir au cours du 2° semestre de 1949. Chez les Bokala et dans les secteurs
Busira et Ikelemba, on constatera une amélioration pendant le dernier trimestre de 1949 et
à cette époque, une amélioration notable du nombre de femmes enceintes.

Il ne s’agit pas ici de prophétie puisque ces prévisions sont basées sur des événements
antérieurs : marche de la propagande à Bolingo, chez les Bonyanga, à Flandriaetc. où la popu¬
lation est unanime à donner son adhésion. En aucune autre circonstance je n’ai pu constater
pareille unité chez les noirs ; tous déplorent la situation, tous disent vouloir accepter le remède.
S’il en est ainsi, les Nkundo peuvent être sauvés de l’anéantissement. Puisse Dieu le vouloir !

Charles Lodewijckx

membre de la commission pour la protection des Indigènes

P. S. Dans une lettre datée du 4 juin 1949, l’auteur nous donne de nouvelles précisions sur
son œuvre méritoire et sur les résultats enregistrés. Nous les copions ici à l’intention de nos lecteurs.

(Réd.)
Données de Flandria, H. C. B. : en 1946 36 naissances pour 10 mois.

1947 70 » » 12 mois.
1948 90 » » 11 mois.

La population Nkundo s’élève à 1969 unités. Les naissances Nkundo à 35, soit 17,9 %0 :
taux de natalité en augmentation, mais nettement insuffisant.

La population Batswa s’élève à 1.786 individus et le nombre de naissances à 55, soit à
30,8 %o.

Le taux des décès est insignifiant : 6 pour les Nkundo, 3 pour les Batswa.
Le taux moyen de natalité pour l’ensemble est donc de 33,8 %0.
Dans le centre de Coquilhatville, j’ai mené une propagande personnelle en touchant,
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lors de mes séjours, de nombreux noirs, surtout des évolués. J’ai parlé publiquement à Coq,
à Wangata, à Wendji, à Basoko. Un moniteur du groupe scolaire est venu me remercier de ce
que, grâce à mes conseils, il a obtenu un enfant après plusieurs années de mariage stérile. Les
chiffres officiels confirment les indications qui m’ont été données par différents noirs : la nata¬
lité augmente, les Nkundo se sauvent de la destruction.

Les statistiques du Centre Extra-Coutumier sont les suivantes: 1945 104 naissances.
1946 136 »
1947 138 »
1948 188 »

Au camp S. A. B. à Wangata : 1947 21 naissances.
1948 39 »

Dans la chefferie des Ntomba, du 1 janvier au 30 avril 1949, 7 naissances contre 1 décès.
Au conseil des notables de cette chefferie, les conseillers ont affirmé à un fonctionnaire une
augmentation notable des grossesses depuis que les femmes suivaient en grand nombre mes
indications.

A Léopoldville, j’ai parlé en Lingala à la radio le 23 mai. Le 24, j’ai reçu une délégation
des Nkundo de la cité me demandant d’assister à une réunion où seraient conviés les Nkundo
de Léo.

Auparavant, à Basankusu, le 5 mai, une foule énorme est venue m’écouter. C’était la
première fois de ma vie que je me rendais dans cette localité où les gens avaient déjà entendu
parler de mon œuvre.

Cet ensemble d’indications montre que la propagande pronatale rencontre l’assentiment
des populations, y provoque un véritable choc psychologique en attisant l’instinct maternel
et paternel. De la sorte, un changement se produit très rapidement dans les usages. Ceux
d’entre eux qui entravent les conceptions sont de plus en plus abandonnés ; les avortements
inconscients sont devenus plus rares et disparaîtront ; les mères, au lieu d’enseigner à leurs
filles des usages pernicieux, en préconisent l’abandon ; plusieurs chefs et notables sont devenus
des propagandistes pro-nataux ; mon enseignement se répand peu à peu au loin.

Puisse la Providence continuer à m’aider et vouloir sauver les Nkundo de la destruction !

** *
(Extrait d’une lettre de l’auteur du 1-10-49) : Cette année-ci j’ai été dans la triste nécessité

de négliger les contrées rurales au profit des centres urbains. J’ai néanmoins pu faire quelques
randonnées à l’intérieur.

Chez les Bonyanga : à l’heure actuelle le nombre des naissances égale le total de 1948 :
or il nous reste encore trois mois pour finir l’année. Le chiffre de 1949 sera donc entre 90 et 100
(75 en 1948). L’augmentation porte quasi exclusivement sur les Nkundo. Par contre le nombre
de décès est supérieur à celui de 1948, surtout à cause de neuf cas de noyade, dont sept pro¬
voqués par un hippopotame (animal homicide protégé par la loi).

Chez les Lingoi : amélioration légère chez les Nkundo, mais régression chez les Balumbe.
La clef de cette situation m’a été fournie au courant d’un voyage. Mes objurgations de 1948
ont été fortement mises en doute, faute de répétition. Cette fois-ci le bien-fondé de mes pre¬
scriptions a été étayé par le témoignage de plusieurs passagères venues récemment de Coquil-
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hatville qui ont affirmé publiquement que dans la « ville lumière » plus personne ne me fait
d’objections et que tout le monde a repris les usages normaux.

J’ai fait une constatation effarante ! Chez les Nkundo des Lingoi : augmentation de 15 %,
chez les Balumbe : diminution quasi verticale ! En voici l’explication. Me rendant d’Elema
à Bokolongo (quel supplice pour le piéton : des kilomètres sans un brin d’ombre sur la nou¬
velle route !) je trouvai à Bongunda une fête : une trentaine de femmes, Nkundo et Balumbe
dansaient ensemble. Enquête sérieuse à Bokolongo. « Mais oui, actuellement nos femmes fré¬
quentent leurs sœurs Balumbe ! » Et comme je déplorais la dénatalité si récente des Balumbe,
un notable, approuvé par ses pairs, me dit que les Balumbe installés le long de la grand’route
prenaient tous les trucs des femmes Nkundo. Tout s’explique : les Nkundo abandonnent peu
& peu les pratiques nocives, les Balumbe s’y initient.

Chez les Bokala la situation semble être à peu près stationnaire.
Dans le secteur Busira, succès éclatant. A la mi-septembre le nombre de naissances avait

dépassé la centaine (selon M. De Beuf) contre 67 pour onze mois de 1948. Le chef Boeke m’a
aisé fortement. Chaque fois qu’il en a eu l’occasion, il a soulevé la question et a expliqué à ses
gens ce qu’ils devaient faire pour avoir le maximum de chances de paternité ou maternité. J’ai
d’ailleurs, fin avril, eu le plaisir de constater qu’au village de Besongo il y avait dix femmes
enceintes (moyenne antérieure des naissances : 4 ou 5). C’est principalement à la parole de
Boeke que ces résultats sont dus.

Quant aux centres urbains, à Flandria la natalité est en voie de tripler, depuis que le
P. Boelaert m’a si généreusement aidé.

A Coquilhatville le nombre de naissances augmente de telle façon qu’il n’est plus actuelle¬
ment possible de nier le rôle prépondérant du néo-malthusianisme. Il a été avancé que chez
80 % des femmes les pratiques sont conscientes. Comment expliquer en ce cas que la natalité
a doublé depuis 1946, année où j’ai commencé la propagande? 20 % des femmes sont-elles en
mesure de combler 80 % de déficiences? En effet, de 102 naissances chez les habitantes du
centre, le nombre a passé à 136 en 1947, à 188 en 1948 et à 132 au 17 août 1949. Le nombre
de femmes enceintes à cette date fait prévoir de 200 à 210 naissances pour l’année. Il faut dire
qu’à Coquilhatville, à chacun de mes passages, je parle une ou deux fois au micro (trois hauts-
parleurs au Belge) et que chaque fois une foule d’auditeurs attentifs se presse autour de ceux-ci.

U faut néanmoins se méfier des statistiques de certaines sociétés qui ont procédé derniè¬
rement à des économies drastiques sur la main-d’œuvre. Elles n’inscrivent pas les naissances
chez les polygames ni des filles-mères. Au point de vue moral elles ont raison, mais ceci fausse
les statistiques pour le point de vue envisagé.



STAMVERDUBBELING
MET BIJWOORDELIJKE FUNCTIE IN TSHILUBA

Om een bijwoordelijke bepaling weer te geven bestaan er verscheidene middelen, die
wij kunnen rangschikken in vier groepen :

l. door stamverdubbeling ; 2. door een aanvullend woord ; 3. door het gebruik van achter-
voegsels ; 4. door het gebruik van bu en ne.

In de volgende regels gaan we in op de stamverdubbeling.
We maken onderscheid in : I. Stamverdubbeling van een werking ; II. Stamverdubbeling

van een bijvoeglijk naamwoord.

I. Van ben werking

Verdubbelt men den stam van een werking dan drukt men uit, dat de werking zonder
onderbreking, zonder verpozen, voortdurend : aanhmidend geschiedt.

Noemvorm,
kûbà-ndâbâ.ndâ, kümônamôna, kükùnâkûnâ, kûbàmdishâbâ.ndishà, kùbà.ndùlûlâbâ-

ndûlûlâ,
kuémdéshâ.ndéshâ, kui.pâtâpâtâ, kuôvôwâvôwâ, kûmbûkâmhûkâ, kué.ndémdà, kul.-

mbi.mbâ, kuômbômbâ, kùmvûmvûa, kuâmbdmbâ, kuéJé.lâ, kû.lûJâ, kui.li.14, kud.td.tâ,
kuâ.sâ.sâ.

Merk op : alleen de stam wordt verdubbeld ; bij meer dan twee lettergrepige klinker-
werkw. wordt de beginklinker niet hernomen ; kuipata wordt kuipatapata.

Bij 2-lettergrep. klinkerwerkw. valt de a uitgang van eersten stam weg : kuela wordt
kuefela ; kuota wordt kuoioia.

’t Krachtaccent is gelijk in samengestelde woorden ; in het laatste woord van de samen-
stelling : kuipatapata, en in lange verbindingen op voorlaatste lettergr. : kubandululahanduZula.

V&rvoeging van deze verdubbeling.
Gebiedende vorm.
é.nde.nda, i.patapata, ôvowavowa, ûmbuka.mbuka, â.kajakaja, é.le.la, Lli.la, ô.to.ta,

i.mbimba, ô.mbomba, é.ndela.ndela, âpâ ô.telatela, âpâ â.shilashilamu.
laœaiama, lô.ndalonda, lâminalamina mû.ntu, lô.ndelalo.ndela âpâ.
kebâkéba, kwatâkwâta, monâmôna, kebéshâkébésha, monéshâmonésha.
Merk op : het hernomen deel gedraagt zich als een aanvoegsel.
In andere vormen van het werkwoord (we laten kortheidshalve de -di, -vua en de negatie

ervan weg),
Onv. t. tijd
ukebâkébâ
ulâmâlâmâ
wipâtâpâtâ
wakâjâkâjâ

Volt. t. tijd
wàkebikébi
wàlânülami
wïpatshipatshi
wàkajikaji

Onvolt. v. tijd
ukebelekebelé
ulâminelaminé
wipatshilepatshilé
wàkajilekajilé

Aanv. tüijze
akébékébe
alâmélàme
Ipatépâte
ikÂjékâje

Deelwoord
mûkebekebé
mûlâmelamé

mûàkajekajé
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In bijvoeglijke bijzinnen :
pâtua.ba.ndaba.nda, pâtuipâtapâta, pâtua.pândapânda ;
mûJitû ûtuipâtshipâtshï of : ûtùipatshipatshi, mûntû ûtuipatshilaptshilé.
In negatie vorm uitgaande op i ;

kulâmllâmi, kubandfbândi, kuipâtshipâtshf, ku.ovôwôvôwô.
Merle op : de kenmerkende vorm-uitgangen komen te voorschijn, maar worden met de

rest als aanvoegsel beschouwd ; alleen in vorm patualâmalâma behoudt de uitgang zijn ken-
merkenden toon.

Voor tweelettergrepige khnkerwerkw. bekomen we als voigt :
0. t. t.
wàsd.sâ

F. t. t. 0. v. t. Aanv. w. Deelw.
wàshishi wàshileshilé àsâ.sa mûa.sa.sé

Negatie. op i
kua.shlshî

wëlé.lâ wëdidi wëlelelelé ëlé.le mû.ele.lé kue.didi
wôtô.tâ wôtshitshi woteletelé otô.te mû.oto.té kuo.tshitshi
ûjû.jâ ùjiji ûjilejilé ùjû.je mû.ju.jé kujiji
wiUlâ wïdidi widiledilé ilile mû.ili.lé ku.idïdî
wltitâ wïtshitshi witshiletshilé itshfle mûitshilé ku.itshitshi

Merk op : ook hier komen weer de tijdsuitgangen te voorschijn ; alleen de e uitgang komt
niet in aanmerking.
wëndéndâ wëndendi wëndendelé ëndénde muéndendé
wimbimba wimbimbi wimbimbile imbimbe muimbimbe
umvumvua umvumvui umvumvile umvumvue mumvuœvue
wambamba wambimbi wambambile ambambe muambambe
wombomba wombimbi wombombele ombombe muombombe
weyeya weyiyi weyeyele eyeye mueyeye
wenzenza wenzenji wenzenzele enzenze muenzenze

Merk op : hier komt alleen de vorm-uitgang nog te voorschijn in voltrokken vorm ; voor
kuendenda, kuenzenza wordt hij overal weggelaten.

In toekomenden tijd bijv, vorm : pâtuabanda voor tweelettergr, klinkerwerkw. verliest
de uitgang van de eerste stam zijn toon :

pâtua.aasa, pâtue.ndé.nda, pâtuijnbi.mba, pâtua.tô.ta.

Behandelen we nog even de eenlettergrepige werkwoorden b. v. küdia, kûta, kûpa, kûlûa,
kûvûa, kûyâ, kûjâ, kûsua, kûpia ; oni voor deze werkwoorden uit te drukken dat de werking
voortdurend geschiedt, herneemt nien den stam tweemaal :

kûdiadiâdiâ, kûtatâtâ, kûpapâpâ, kûlûalûalûa, kûvüavûavûa, kûyâyâyâ, kûjâjâjâ,
kûsuasûasûa, küpiapiâpiâ.

Gebiedende vorm :
djadiadia, tatâta, papâpa, yâyaya, jâjaja.
In andere vormen :

udididiâdiâ wàdidi udiledilé adiâdiâdia mûdiadiadié
utatàtâ wâtutu uteletelé atatâte mûtataté
upap&pa wàpepi upelepelé apipâpe mûpapapé
uyàyàyâ wàyiyi uyileyilé ayâyâye mûyâyayé
ujâjàji wàjiji ûjilejilé ajâjâje mûjâjajé
ulûalûalûa wàlulu uluileluilé alûalûalue mûlûalualué

3
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Merk op : daar waar de vormuitgang te voorschijn komt wordt de stam maar eenmaal
hernomen.

In voltrokken vorm zijn de tonen laag.
Er valt nog aan te stippen : dat sommige vormen onder verkorten vorm kunnen voor-

komen :

kûbandilâbândlla wordt kûbandidflâ, kûbandïshâbândïshâ — bandlshîshâ ;
kûkebélâkébélâ wordt kûkebélélâ, kükebéshâkébéshâ = kebéshéshâ ;
kulamishalamisha — kulamishisha ; kukonyikakonyika = kukonyikika ;
kuovowavowa = kuovovowa ; kuendelandela — kuendelela ;
kuolalalola = kuololola.

II. Stamverdubbeling bu de buvoegmjke naamwoorden

Ook bij bijvoeglijke naamwoorden, bij woorden die een hoedanigheid uitdrukken kan de
stamverdubbeling voorkomen ; men drukt dan uit dat de hoedanigheid in sterke mate aan-
wezig is : wat neerkomt op onze woorden : zeer, in-goed, sto^stijf, ourtedom, «tapeZgek... en
vele andere uitdrukkingen die op zeer kunnen teruggebracht worden.

Bij deze stamverdubbeling komt het betrekkingswoordje als verbinding tusaen de twee
stammen. Als volgt :

mâlû mâbi a.mâbi (uitspr. mabiamabi) = zeer slechte daden ;
kâsûyi kâbi a.kabi (kabiakabi) = een zeer slecht bijltje ;
tshilamba tshîmpé a.tshîmpé (tshimpatshimpe) = een zeer goede paan.
Merk op : hier komen de stammen nog gescheiden voor en men'ziet nog heel klaar het

gebruik van het betrekkingswoordje.

Deze stammen worden versmolten tôt één woord bij meerlettergr. :
mûntû mûkôle geeft müntû mükôlakola.yi
müntû mûkése » mûntû mükésakesa.yi
tshimûmâ tshfbâle » tshibûlabola.yi
mâ.lû mâpote » mâ.lû mâpôtapota.yi
mûntû mûpâ.le » mûntû mûpâ.lapala.yi
mûànâ mûléngelé » mûànâ mûléngelâlengela.yi
Nu met lage stamlettergr. :
mûtshi münené geeft mûtshi münenânena.yi
mûtshi mûtéketé » mûtshi mûtéketâteketa.yi
tshimûmâ tshikunzé » tshikunzâkunza.yi
njflâ mûfinuké » njflâ mûfinukâfinuka.yi

= een zeer sterke vent ;
= een zeer kleine vent ;
~ een doorrotte vrucht ;
= zeer dwaze daden ;
= een man stapelgek ;
= een zeer schoon kind.

= een zeer grote boom ;
= een zeer jonge boom ;— een zeer rode vrucht ;
= een zeer gladde weg.

Merle op : de stammen zijn verbonden door het betrekkingswoordje dat de uitgang van
eerete stam geassimileerd heeft.

De eerste stam behoudt zijn tonen gelijk in toestandvorm ; de verbindings-a neemt den
toon over van geassimileerden e-uitgang ; de tweede stam is laag en eindigt op ayi (het is ons
nog niet gelukt deze ayi af te zonderen).



STAMVERDÜBBELIN G MET B1JW00RDEL1JKE FVNCTIE IN T8HILUBA 85

Nog enkele eigenaardige vormen :
Eénlettergrepigen kunnen zonder betrekkingswoord voorkomen : mùlémûlé, kâbikâbi ;
ook tweelettergr. klinkerwoorden : tshimpetshimpe, tshiû.metshiû.me ; de tweede stam

mag ook laag uitgesproken worden en ’t is zelfs het beste ; mûlemule, kâbikâbi, tshimpetshimpe,
tshiu.metshiu.me.

Uit deze uitspraak zijn o. i. de volgende vormen ontstaan : afkorting van tweeden stam
tôt éénlettergr. :
tshitoketo.o (tshitokétoke) -= heel wit ; mûko.kéko.o (mûko.kéko.ke) = heel zwak ;
tshfké.neke.e (tshiké.netshike.ne) = zeer (heel, vuur-)rood ; lüpé.pelé lù.pé.pepe.e (lùpé.pepe.pe)

= een zeer sterke wind) ;
mùntu mûyo.wéyo.o (mûyo.weyo.we) = een heel magere vent ;
mûtéketé.e (mûtéketétekete) — heel jong, heel zwak ;
voor mui.pi (kort) bekomt men mui.pipi ;
voor mûpi.mbû (dîk) bekomt men mùpi.mbüpimbu ;
voor mufi.ké (zwart) zegt men mufike fitutu.u.

Merk op : voor de afkortingen schrijven we de laatste lettergrep. met twee klinkers om
aan te tonen dat ze fel verlengd wordt ; waar ze niet verlengd wordt, één enkelen klinker.
Zoals ook blijkt uit hun ontstaan is het best deze laatste lettergr. aan voorgaanden stam te
schrijven ; hierdoor vermijdt men ook verwarring inet andere éénlettergrepige woorden.

Wat bij deze hoedanigheden gebeurt, kan ook toegepast worden op hoedanigheden die
als bijwoord gebruikt worden :

udi ukwata bikôlakola.yi = hij houdt heel sterk vast ;
wenza bibi.abibi = hij handelt heel slecht ;
ukwata biléngelâle.ngela.yi ~ liij pakt heel sohoon, heel flink.
N. B. In plaats van ayi-uitgang komt men ook de aZe-uitgang tegen : bùlobâ bûjimajimale.

Br. AdALBERT
Lusambo
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Sous ce titre le vivant hebdomadaire de Dakar, Afrique Nouvelle, publie dans ses n09 13
et 14 un intéressant article. L’auteur, Pascal Idohou, prêtre dahoméen, répond à la question
si la musique indigène est « capable d’exprimer les plus nobles sentiments du cœur humain ;
et si, en particulier, il est possible de l’introduire dans la liturgie catholique, ainsi que les Belges
l’ont tenté en éditant la Messe Congolaise » (celle-ci n’est pas spécifiée, mais il semble bien qu’il
s’agit de la composition du regretté P. A. Walschap, M. S. C.).

L’auteur ne médit pas de la musique indigène ; au contraire l’aime comme la musique
de son peuple. Il s’écarte donc de la mentalité si répandue parmi les diverses catégories d’évo-
lués congolais, qui — à part une rarissime exception — montrent de l’engouement pour tout
ce qui est européen-américain et du mépris pour tout ce qui est indigène-basenji.

Peut-on voir dans la différence l’effet de l’action réhabilisatrice exercée au Dahomey par
le regretté P. Aupiais?

M. l’abbé Idohou veut bien utiliser la musique indigène au dehors et même organiser
des festivals pour attirer les paiens. Mais il estime qu’elle ne convient pas pour l’Église. D’abord
parce qu’elle est monotone (mais n’est-ce pas là un de ces charmes? et la musique populaire
de tous les pays et de tous les temps n’est-elle pas toujours, dans une certaine mesure, mono¬
tone? qu’on pense aux couplets et aux refrains de chez nous). Ensuite parce que cette mono¬
tonie, conséquence (nous dit l’auteur) de sa nature primitive, rudimentaire, n’est pas près
d’évoluer : la musique indigène ne fera pas de « progrès tant qu’elle n’aura pas à sa disposition,
pour relever sa monotonie », des instruments etc. autres que ceux qu’elle a maintenant. Enfin,
cette musique « ne peut être qu’essentiellement bruyante... et, renfermée dans une salle close...
elle cesse d’être agréable pour devenir horripilante ». Contre cette affirmation notre expérience
s’inscrit en faux : il y a bien moyen d’adapter même l’accompagnement et de faire produire à
la musique indigène l’effet qu’on en attend pour le culte.

Comme autres caractères de la musique indigène, l’auteur indique : elle est surtout diver¬
tissante (je pense qu’il en est de même ailleurs) ; elle exprime crûment les sentiments et les
instincts de l’homme (il n’en est certainement pas toujours ainsi dans les populations que nous
connaissons ; il existe de la musique crue, mais il existe aussi de la musique douce, polie, etc.
selon toute la gamme de la psychologie humaine et d’après la diversité des circonstances).
Si la musique indigène « peut être religieuse, guerrière, funèbre, divertissante, elle ne peut
exprimer sa vérité que pauvrement, banalement ou brutalement, sans nuances » (je crois que,
pour le Congo, beaucoup de connaisseurs se récrieront ici ).

L’auteur ne trouvera pas de contradicteurs lorsqu’il affirme que pour le culte catholique
rien ne surpasse le plain-chant. Une question qui se pose, cependant, est si son effet sur le
peuple africain (ou autre) est le même que sur les Européens qui y sont habitués dès leur tendre
enfance (et l’on sait quel rôle joue l’accoutumance dans l’appréciation de la musique comme
d’autres manifestations humaines ; comme une mélodie peut être chargée de souvenirs ! tel
chant évoque toute une atmosphère dans laquelle on a passé ses plus belles années).

Une autre question est celle de la difficulté qu’il peut y avoir à apprendre et à exécuter
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telle sorte de musique ; et l’on sait combien le plain-chant possède, à côtés de morceaux sans
difficulté spéciale, de compositions extrêmement compliquées pour les indigènes (et souvent
pour les Européens mêmes). Or, le plain-chant mal exécuté n’est-il pas aussi horripilant, voire
endormant'1.

Ici il n’est peut-être pas inopportun de rappeler les paroles d’un spécialiste de la question,
le P. P. Jans, M. S. C. dans A. F. E. R., n° 13, 1938, p. 170 : « Nous avons introduit la musi¬
que européenne et, à quelques exceptions près, cela a été un fiasco. La bonne volonté n’a pas
suppléé au manque de compréhension, manque de goût, manque de tact. Les effets sont déplo¬
rables, grotesques parfois. Nous avons obtenu que ce peuple, qui dans ses chants ne crie pas,
ne traîne pas, ne perd pas le rythme, dans nos églises crie, traîne lamentablement et n’a plus
aucun sens du rythme ». (Tout l’article serait à relire !)

Notre sage Mère l’Église tout en maintenant son plain-chant n’a-t-elle pas admis à son
culte la musique dite profane à laquelle le grégorien n’a pas hésité à emprunter des mélodies
qui comptent parmi les plus belles et les plus goûtées? C’est un dernier point de vue qui nous
paraît digne du Corps Mystique du Christ. L’Église est catholique, universelle-sans-nivelle-
ment. Les peuples Noirs comme tels n’auraient-ils pas leur rôle providentiel à remplir, aussi bien
que les Blancs et les Asiatiques?

Il y a une sorte de musique qui, dit l’auteur, « a l’air de pouvoir cadrer avec le culte
chrétien, mais foncièrement plaintive comme elle est, je ne la juge admissible et recomman¬
dable que pour les veillées funèbres ».

Ayant assisté à l’exécution d’une messe congolaise, l’auteur en témoigne qu’elle » utilise
tout le style et le rythme traditionnel de la musique africaine ». Mais « elle n’éveille pas l’âme,
ne porte pas à la prière, au recueillement, mais vous fatigue, vous abat. On en sort dégoûté de
tout... C’est la musique des esclaves qui n’ont jamais de repos... elle exprime la terreur qui
entoure les couvents des fétiches ».

Nous ignorons sur quelle messe congolaise est porté ce jugement sévère. S’il s’agit de la
messe du P. Walschap on fera remarquer que cette musique est emprunté à un peuple qui n’a
jamais été un peuple d’esclaves, qui a toujours ignoré les couvents de fétiches, les sectes secrè¬
tes, etc., qui n’a jamais connu de rois sévères, voire de petits tyrans, qui a toujours été très
simple, patriarcalement démocrate, joyeux et bon-vivant. Mais nous devons ajouter qu’une
messe semble être extrêmement difficile à composer (combien de messes en musique euro¬
péenne portent à la prière et au recueillement?). Je ne suis pas compétent pour juger de la
valeur musicale de la messe en question. Je l’ai entendu exécuter par et chez la tribu où le
P. Walschap a pris son inspiration. L’impression qu’elle m’a faite ne compte guère comme
argument ; mais j’ai pu constater que l’effet sur les fidèles indigènes est nettement inférieur
à celui produit par d’autres compositions (du même auteur ou d’autres), qui, elles, éveillent
vraiment l’âme.

Il n’est pas étonnant de voir « plusieurs évolués et même des Européens sourire en enten¬
dant cette musique enfantine » (sic !). Ce qui peut être expliqué de diverses façons, sans rien
prouver (mais qu’on veuille se rappeler ce qui a été dit ci-dessus sur pareilles attitudes).

L’article que nous commentons confirme une fois de plus les paroles de l’autorité déjà
citée : « Les adversaires (de la musique indigène) les plus dangereux se trouvent être les noirs
eux-mêmes. Il y a l’opposition systématique de certains noirs évolués, entichés d’européa¬
nisme au point de vouloir se défaire de tout ce qui est indigène ». (T. c., p. 176.)
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En évoluant au contact de la civilisation occidentale les indigènes perdent leur self -respect
national. C'est un phénomène universel à chaque rencontre d'une culture moins développée
avec une civilisation notablement plus avancée, surtout si celle-ci est accompagnée d’une
force matérielle supérieure. Mais une réaction est possible et, si le temps s’y prête, plus que
probable, comme l’histoire nous l’enseigne. On peut donc croire les Africains qui suggéraient
à J. F. Carrington que l’attitude présente des indigènes n’est peut-être que passagère (I. R. M.,
n° 146, p. 204) et le P. Jans : « l’obstacle... est sérieux ; mais il n’est pas insurmontable. On
peut aider à l’éclosion et au développement du self -respect » (Z. c. 177).

G. Hulstaert, M. S. C.



DIALECTGROEPEN IN HET NGIRI-GEBIED

De streek, waarover deze studie handelt, beslaat de gewesten Bomboma en Nieuw-
Antwerpen en het westelijk gedeelte van gewest Budzala, ni. tôt ongeveer 20° O. L. We onder-
zochten dus — buiten het eingenlijke stroomgebied van de Ngiri — ook een gedeelte van de
rechteroever van de Kongostroom en een gedeelte van de linkeroever van de Ubangi. Enkele
dorpjes, meestal oeverdorpjes, uit Fr. Equatoriaal Afrika moesten ons helpen om de rechter¬
oever van de Ubangi iet of wat taalkundig te bepalen.

1. Wat zxjn Dialeotgrenzen?

Een juist inzicht in wat dialeotgrenzen eigenlijk zijn is tenslotte het belangrijkste punt
in een onderzoek naar dialectale taal-groeperingen en aile daarmee samenhangende problemen.
Welnu juist hierover is er maar eerst sedert een paar tientallen jaren bij de taalgeleerden zelf
klaarheid gekomen, toen namelijk het geographisch taalonderzoek zijn eerste resultaten
afwierp. De kennis van de dialeotgrenzen, van de verhoudingen der dialecten onderling, is
dus nog betrekkelijk jong en daaraan is het dan ook te wijten dat ze vooralsnog maar weinig
buiten de kring der taalkundigen zelf wordt aangetroffen. Dit is dan ook de enige reden waarom
voor zovete taalvorsers — ook in Afrika — het vraagstuk der taaldialecten of taalvarianten
nog steeds een uiterst moeilijk en zelfs onoplosbaar probleem bleef. Daarom achten we het
nuttig hier eerst enkele der bijzonderste feiten, die het geographisch dialectenonderzoek nopens
dialectale verschillen en dialectgrenzen aan het licht bracht, eventjes uit te stippelen :

a. Wanneer men een bepaald woord in aile dorpen van een bepaald gebied nagaat, stelt
men vast dat dit woord vele verschillende uitspraken heeft, en soms zelfs in enkele dorpen
een andere betekenis gekregen heeft. Indien men nu aile dorpen waarin het woord dezelfde
uitspraak en dezelfde betekenis heeft, op een geographische kaart samenbrengt door ze b.v.
te omlijnen, dan verdeelt men alzo het gebied in twee of meer kleinere gebieden die ieder dus
een dialectale variant van dat woord bezitten.

Nu stelde men vast dat de woorden een bepaald taalgebied niet alleen zeer dikwijls in
verecheidene dialectale gebieden verdelen, doch dat deze dialectale gebieden verschillend zijn
voor de meeste woorden. In vaktaal heet dat : « ieder woord heeft zijn eigen grenzen », zijn eigen
gebied van verspreiding dus.

b. Wanneer men nu de grenzen van enkele tientallen woorden met eïkaar vergelijkt,
dan stelt men het volgende vast. Al heeft ieder woord zijn eigen grenzen, toch lopen de grenzen
van verscheidene woorden hier en daar min of meer parallel. Deze grens-parallellen — gren¬
zenbundels geheten — zijn wel onregelmatig in hun loop, doch springen duidehjk in ’t oog
wanneer ze op een taalkaart aangebracht zijn. Ieder taalgebied bezit zulke grenzenbundels,
en deze zijn de enige taalwerkelijkheid die voor Dialectgrenzen kunnen doorgaan.

c. Meestal zijn de bewoners van een gebied zich bewust dat ze anders spreken dan hun
geburen, dat ze een ander dialect of tongval hebben. Wanneer dit bewustzijn nu getoetst
wordt aan de dialectgrenzen, aan de grenzenbundels van verscheidene woorden en vormen
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dus, dan komt men tôt de volgende conclusie. De bevolking van een taalgebied is zich meestal
wel bewust dat gebuurdorpen een ander woord voor een bepaalde zaak gebruiken, dock ze
beschouwt deze woordverschillen als niet zeer gewichtig. . . , ômwille van zulke woordverschillen
wordt de taal van deze gebuurdorpen niet zo gauw als een « ander dialect of taal » beschouwd.
Daarentegen wordt een herhaaldelijk voorkomend verschil in uitspraak veel vlugger als vreemd
aangevoeld. Denken we bv. aan de Westvlaamse u in woorden als huis, muis, kruis, enz. : of
aan de Duitse ch in woorden als maken, waken, ik, enz.

d. Een verschil in uitspraak tussen twee dorpen staat praktisch nooit alleen. Wanneer
bv. sommige dorpen een s « hebben laten wegvallen » in een bepaald woord, dan vindt men
aanstonds een reeks woorden waarin hetzelfde verschijnsel tussen diezelfde dorpen voorkomt,
Zo krijgt men dan een grenzenbundel van s-isophonen of s-klankgrenzen. Doch daarbij
worden dan ook in diezelfde streek veelal andere grenzenbundels gevonden, én klankgrenzen
(isophonen) én woordgrenzen (isoglossen). Zodoende worden al die verschillende grenzen¬
bundels te samen een dikke bundel die als « dialectgrens » geen slecht figuur slaat.

e. Onwillekeurig moet nu bij de leek-in-taalkunde opkomen dat er bv. tussen de dialeeten
van het Nederlands wel zeer dikke grenzenbundels moeten lopen... Toch is dat niet zô erg.
Eerst en vooral steunt de verdeling der dialeeten (Brabants en Vlaams en Limburgs) niet
op woord- of vorm-verschillen doch uitsluitend op klankverschillen (1). Verder slaan deze
verschillen steeds maar op enkele klanken ; zo bv. zijn het vooral de tweeklanken in woorden
als : huis, muis, krijgen, zwijn, enz. die de oorzaak zijn dat men het Brabants tegenover het
Westvlaams plaatst.

f. De verscheidene taalgebieden in Europa waar het geographisch dialect-onderzoek
reeds druk beoefend wordt, vertonen een verschil in hun dialect-groepen. Landen als Frank-
rijk bv. waar men sedert eeuwen één machtig cultuurcentrum heeft, hebben minder scherp
afgetekende dialectgroepen. Het dialect van het cultuurcentrum vervlakte enigszins de ver¬
schillen van de overige dialeeten. Daarentegen hebben landen, zoals bv. Italie, verscheidene
klaar afgetekende dialectgroepen ; dààr zijn niet écn doch verscheidene cultuurcentra die hun
invloed gehad hebben gedurende tientallen jaren of zelfs eeuwen. Kortom, hoe meer cultuur¬
centra hoe meer geprononceerde dialectgroepen ; omdat het verkeer zich dan meestal tôt het
kleine gebied dat onder invloed van ieder cultuurcentrum stond, beperkt bleef. Men moet hier
door cultuurcentrum iedere stad (of, in Afrika, dorpengroep) verstaan die op de omliggende
streek invloed uitoefent.

2. Dialectgroepen in het Noim-gebted

Na deze enkele algemene beschouwingen is het mogelijk de hierbijgaande taalkaart van
het stroomgebied van de Ngiri juist te interpreteren. De kaart beslaat de gewesten Nieuw-
Antwerpen, Bomboma en het westelijk gedeelte van het gewest Budzala — tôt aan den
20’ graad Oosterlengte. Ze gaat dus iets verder dan het stroomgebied van de Ngiri. Ze reikt
namelijk tôt aan de Kongostroom — op de linkeroever van deze stroom zijn er in het hier
onderzocht gebied praktisch geen dorpen — én tôt aan de Ubangi ; ja ook een tiental dorpen
op de rechteroever van de Ubangi in Frans Kongo gelegen, werden bij dit onderzoek betrokken.

(1) Cfr. Lecoutehe-Gkootaers : dnleiding toi de Taalkunde, 1942, blz. 210.
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De lijnen die op de kaart werden aangebracht zijn de grenzenbundels van verscheidene
dialectgroepen. Ze werden op de volgende manier opgespoord. Een woordenlijst van ongeveer
60 uitgekozen woorden werd in 276 dorpen of dorpjes afgevraagd. Van enkele dorpen hadden
we slechts geschreven opgaven ; van vele dorpen hebben we twee en meer opgaven. Van ieder
woord werd een kaart gemaakt : bij ieder dorp werd dàt woord geschreven dat aidaar voor het
afgevraagde woord gebruikt wordt, én ook de uitspraak van dat woord werd precies genoteerd.
Zo gaf ieder van die kaarten een geographisch overzicht én van de verspreiding én van de
uitspraak van de woorden die één woord van de vragenlijst vertalen. Door nu de grenzen van
die verspreiding OF van de uitspraak van al deze woorden na te gaan op aile kaarten — ten
getalle van 57 — was het mogelijk precies te zeggen hoeveel maal een bepaalde dialectgroep —
of aantal dorpen — een ander uitspraak Of ander woord gebruikten tegenover de naburige dorpen.
Zo bv. vertegenwoordigt grenzenbundel nr 1 39 taalverschillen tussen dorpen links en rechts
van de grenzenbundel ; en deze taalverschillen slaan 18 maal op de uitspraak van een zelfde
woord in de beide gebieden, en 21 maal op een zaak die in de beide gebeieden door een ver-
schillend woord wordt weergegeven.

De dikte van de op de kaart aangebrachte lijnen zegt hoeveel grenzen ze vertegenwoordigt,
hoe gewichtig dus de grenzenbundel is. Voor iedere vijf grenzen of taalverschillen tussen twee
gebieden werd de aangebrachte grenslijn een halve mm aangedikt. Dààr waar geen lijnen
aangebracht zijn waren er praktisch geen taalverschillen op die 57 kaarten tussen die dorpen
aanwezig. .. Tussen de dorpen van de dialectgroep a bv. waren er, op de 57 onderzochte taal-
kaarten, geen taalverschillen te vinden, taalverschillen die minstens tweemaal een bepaalde
groep dorpen van de andere afzonderde ! Zô vertelt de hierbijgaande taalkaart dan ook welke
dorpengroepen taalkundig praktisch niet te verdelen zijn in kleinere goed afgetekende taal-
gebieden. M. a. w. buiten de eigenaardigheden die ieder dorp bezit, zijn de aangegeven dialect¬
groepen zowat de kleinste dialectgroepen die aangegeven kunnen worden.

Natuurlijk is dat ailes maar gebouwd op een 60 woorden, al zijn het dan uitgekozen
woorden... denkt de lezer wellicht. Toch is het, na even nadenken, duidelijk dat een verder
onderzoek, de aangebrachte grenzenbundels niet kan doen verdwijnen doch ze nog zal aan-
dikken ; al weze het dan ook met kleine verschillen voor iedere bundel. Het is wel mogelijk
dat er nog andere grenzenbundels in dat geval zouden bijkomen, én dat ze misschien wel hier
of daar even dik — of beter even dun — zouden kunnen worden als de dunste van de nu aan-
gebrachte. Doch daarmee zouden het grootste gedeelte van de grenzenbundels toch blijven
gelijk te zijn : klaarblijkelijke tekens van de grote taalverschillen die er in de streek aan¬
wezig zijn.

Hetgeen evenwel ingewijden in het taalgeographisch onderzoek moet opvallen, is dat de
grenzen van iedere grenzenbundel zô buitengewoon bij elkaar blijven, zô maar steeds praktisch
één lijn vormen, haast zonder uitzonderingen. Wel zijn er soms een paar dorpen in het grens-
gebied die niet altijd langs dezelfde kant van de grenzenbundel liggen (en ook dit gebeurt
zô verbazend weinig !) doch praktisch nooit verliet één grens de grote bundel om zijn eigen
weg te gaan. Hier zit een overklaar voorbeeld van wat we hoger (onder /) zeiden nopens de
scherp afgetekende dialectgroepen in de streken waar er geen grote-invloedrijke cultuurcentra
zijn !

Hier volgen nu het aantal grenzen dat iedere grenzenbundel vertegenwoordigt. De grenzen¬
bundels zijn genummerd van 1 tôt en met 42.
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N° van Aantal N° van Aantal
grenzenbundel taalverschillen grenzenbundel taalverschillen

— — —
1 39 22 '27
2 8 23 43
3 35 24 55
4 35 25 37
5 36 26
6 2 27 36'

40 28 32
8 46 29 20*
9 45 30 27

10 25 31 16
11 5 32 5
12 27 33 ?
13 29 34 18
14 27 35 19
15 10 36 21
16 17 37 29
17 19 38 17
18 39 39 11
19 45 40 9
20 38 41 6
21 . 50 42 16

Wanneer men terugdenkt aan wat we hoger zeiden over de grenzen der Nederlandse dia-
lecten, dan kan iedereen zich overtuigen van de haast buitengewone scherpte waarm.ee de
taalgroepen in deze Ngiri-streek van elkaar verschillen. Wat een aantal grenzen iedere bundel
toeh vertegenwoordigt ! Om dit nog duidelijker te maken, moet men maar even nagaan dat
bv. grenzenbundel nr 21, die de Ngombe-dialecten van de Mongwandi-dialecten scheidt,
Bantoe-talen van Soedanese talen, niet zô erg veel dikker is dan bv. bundel nr 7, die de Ngombe-
dialecten van deze van Bomboma, Makengo, Bokonzi scheidt. En zelfs bundel nr 18, die twee
zgn. watervolkeren scheidt, is bijna ook even dik, enz... Is dit feit typisch voor de onderzochte
streek, typisch voor het Ngiri-gebied, of zijn overal in Afrika of B. Kongo de dialectgroepen
zô sterk genuanceerd? Daar kan alleen een geographisch taalonderzoek op antwoorden ; doch,
omwille van het ontbreken van sterke cultuurcentra in B. Kongo menen we dat zulke toestan-
den er overal zouden kunnen aangetroffen worden !

In een vorig opstel (1) brachten we een dialectengroepering van deze streek die gesteund
was op het dialectale bewustzijn van de inlanders zelf. Wanneer we die gegevens met de
huidige vergelijken, valt het dadelijk op dat we werkelijk mochten betrouwen op het dialec¬
tale bewustzijn van de inlanders ! De beide kaarten met de dialectgroeperingen vallen buiten-
gewoon goed samen ! De grond hiervan is natuurlijk het ontbreken van een omgangstaal vol-
gens europees model. De inlanders leven nooit buiten hun dialect ; het verkeer gaat practisch
nooit verder dan hun dialectgroep ; ailes is zeer locaal, traditiegetrouw, zeer houvast, ten
minste voor de gewichtige cultuurfactoren zoals de taal er een is. leder familie of dorpenver-
band vormt zijn eigen kringetje : daaraan heeft zelfs de blanke overheersing nog niet veel
veranderd ! .

(1) La classification des langues en Afrique : Bulletijn van Kon. Kol. Instituât, XIX, 1948, 4 biz. 846.
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Ziehier nu welke dorpengroepen (officiele namen) er in ieder van de 23 op de kaart aange-
geven vakjes liggen : deze dialectgroepen worden door letters — van a tôt bb — op de kaart
aangegeven.

DialecUngroepen Officiels noam Noam en groepnummer in
ona vorig opstel

a
b

Noord- en Zuid-Lobala, Tanda van. het gewest Bomboma
Dorpen uit Frana Kongo

Manganzi, n° 17

c Lobala I, II, III, (gedeeltelijk) gewest N.-A. Lobala n* 11, Bobala nQ 10
(gedeeltelijk)

d
e

Likoka, gewest N.*A.
Dorpen uit Frana Kongo

Tanda, n° 16

f Oeverdorpen : Gombe, Boyoka, Bolembe, Makania in
B. K. — Mfalaka in F. K

Mbonzo, n° 12

g
h

Secteur der Dzamba, N.-A.
Enkele dorpen in Frans Kongo

Dzamba, n° 5

i Bwala, Mongondji, Bolumbu in N. A. Bangele, n° 6
j
k

Hoofdij Mobena, N.-A.
Franse oeverdorpen

Likila, n° 3

1 Enkele dorpen van ifampoko-hoofdij Baloi, n° 1
m Enkele dorpen van Mampoko-hoofdij Mampoko, n° 2
n
o

Hoofdij van Bomana
Enkele dorpen van Ematoloa-hoofdij en Ndobo-hoofdij

Batu ba loi, n° 7

P Libinza-secteur Libinza, n° 19
q
r

Secteur der Balobo
Hoofdij van Mankanza

Balobo, n° 20

s Secteurs Bomboma en Makengo Bangiri, n° 22
t Secteur der Budzaba, Bomboli’hoofdij Budzaba, n° 21,

Bomboli, n° 18
U Ngombe-volkeren uit gewesten Bomboma en Budzala Ngombe, n° 33
V' Dzandu-eecteur Dzandu, Moliba, n° 27, 28
w

X

Secteur der Kutu

Mongwandi-volkeren uit gewesten Bomboma en Budzala

Koto, Boniange, Ewaku,
n° 24, 25, 29, 30 ;en soins 23

y Hoofdij der Saw, Budzala Bolondo, n° 35
Z Secteur der Bamwe Bamwe, n° 26
aa
bb

Secteur der Ndolo
Hoofdij van Mabembe, Lusengo

Ndolo, n® 34

Libanda o jd. Ngiri, 1-10-48. L. De Boeck, C. I. C. M.



LA FAMILLE DANS LE MATRIARCAT

En décrivant la famille dans le matriarcat, je veux éviter le mot archaïque et mal défini :
clan. Des savants tels que le regretté P. Bittremieux C. I. C. M., le P. Hulstaert M. S. C. et
le P. Boelaert M. S. C. (Aequatoria, XI, p. 13) m’appuient de leur autorité. En outre, s’il est
à croire que nos ancêtres ont connu le stade primitif de leur groupement en clan, la première
page de notre Manuel d’Histoire nationale — si indigeste pour des estomacs d’enfants — ne
donne aucune précision. Dès lors elle ne saurait guère fournir un gage sérieux pour appliquer
ce terme de l’antiquité à la famille des Bakongo, essentiellement fondée sur la communauté
d’origine maternelle.

Dans tout le Bas-Congo, la société indigène est constituée par des groupements familiaux
de filiation utérine. Le noir appelle sa famille : dikanda. Il a un autre mot qui s’y rapporte :
mvila ou luvila signifie plutôt le nom que porte la famille maternelle et qui peut être le même
pour plusieurs groupements autonomes : Nsundi, Nanga, Makaba, Mazinga etc. Nsundi
domine dans la région de Bandakani, appelée région des ba-Nsundi. Au village Mbamba, pas
loin de la mission de Bandakani vers le Congo Français, tous appartiennent au mvila Nanga,
mais ils sont divisés en sept familles autonomes : makanda, ou sept souches (bikolo) différentes.
Ainsi encore se sont établies en plusieurs endroits très distants des familles maternelles qui
portent le même nom, mais qui sont indépendantes l’une de l’autre : elles n’ont de commun
que le nom. Toutefois cette identité de nom suffit pour établir des égards protocolaires, quand
deux étrangers du même nom de famille se rencontrent : le passant est invité à manger et à
boire dans la maison du résidant ; celui qui sert à boire passe à son homonyme la lie du vin
de palme, qui autrefois était réservée au chef : nsi a mbuta.

Arrêtons-nous au dikanda, le mot le plus usuel qui sort de la bouche de l’indigène pour
signifier l’entité sociale qui prime tout dans l’échelle de ses intérêts : c’est-à-dire la famille
de sa mère dans toute son extension. C’est la seule qu’il reconnaît comme telle : il dit tout haut
qu’un demi-frère, né de même père, n’est pas de la famille. C’est dans la famille de sa mère
qu’il est né, qu’il vit — lui soumettant même les conditions de sa vie conjugale — qu’il meurt
ou plutôt qu’il continue à vivre dans le séjour retiré et indéfinissable de ses ancêtres. Qui
pourra dire la joie qui éclate dans les yeux clairs de nos écoliers, quand ils reçoivent la visite
de leur chef ou même de son subalterne, oncle maternel parmi plusieurs, et qu’ils le présentent
au Supérieur de la Mission, en disant avec un ton surprenant comme il s’agissait d’un faste
à notifier dans les chroniques : Père, voici mon chef, voici mon oncle maternel? Dans le mariage
le noir qui se respecte aime sa femme, il lui donne son être en vue de la procréation des enfants,
bien vivement désirés et point d’honneur extrême. On est édifié de l’assistance mutuelle qu’ils
se prêtent. Mais la communauté de biens n’existe pas. Le mari donne à sa femme tout ce qui
est stipulé dans le contrat ou exigé par la coutume, ajoutons-y le luxe des prestations volon¬
taires. Mais il garde jalousement la propriété exclusive de tous les biens qu’il s’est acquis soit
par héritage soit par sa propre industrie et cela dans l’intérêt supérieur de la famille
maternelle. Aussi quand il meurt, ces biens (citons : maison en matériaux durables, meubles,
troupeaux, cultures permanentes, machine à coudre, valeurs d’argent) passent de plein droit
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coutumier à celle-ci, concrètement au parent utérin le plus proche : c’est-à-dire au frère aîné
de même mère, à son défaut : au puiné, à défaut de celui-ci : à l’aîné des oncles maternels qui
peut s’identifier avec le chef de famille. Le chef et les oncles maternels sont d’une parenté
éloignée, la priorité est donnée à l’aîné des neveux maternels. Femme et enfants, du fait qu’ils
appartiennent à une autre famille, ne possèdent aucun titre à l’héritage.

N’exagérons pas la somme des membres qui constituent un groupement familial à base
de filiation utérine. Sans doute, l’ordonnance du Gouvernement qui a prescrit le rachat des
anciens esclaves pour périmer une fois pour toutes l'infériorité civile (kimwana) de certains
sujets, a donné une impulsion extraordinaire à l’extension des groupements familiaux. Dans
différents endroits on a découvert, et on découvre encore, même à une distance très grande,
d’anciens membres de famille ; cependant d’aucuns ne se prêtent pas volontiers à déménager
et à venir s’installer au pays inconnu de leurs ancêtres. De ce fait et tenant compte de
la mortalité, le chiffre varie entre quinze et cinquante, limite rarement atteinte.

Le premier nom qu’articule un enfant ne peut être que celui de sa mère : Marna ; peu
après, changeant les labiales en dentales, il dit le nom de son père : Tata. Mais dès que sa
conscience s’éveille, les parents de mère viendront à leur tour meubler le menu réparatoire
de son discernement. Et à l’âge d’école, il vous dira avec une distinction précise : Je suis né
dans tel village, mais je suis un habitant de tel autre. Je suis né dans tel village, parce que
ma mère y est mariée ; je suis un habitant de tel autre, parce que la famille de ma mère y est
installée en véritable seigneur, au sens antique du mot (mfumu), c’est-à-dire en véritable
possesseur de terres, par opposition à l’esclave qui ne jouit d’aucun titre patrimonial. Dans
tel autre village je suis donc seigneur. Toutefois il n’y habite pas encore : aussi longtemps
qu’il est considéré comme mineur, il reste sous la tutelle de son père, en attendant le grand
jour de son émancipation, entre douze et vingt ans. Le point de départ de ces adieux au foyer
paternel est toujours une vue intéressée du chef qui possède le jeune homme : assistance à
prêter à une sœur qui n’a que des enfants en bas âge, coup de main à donner à la culture des
fibres ou à la constructions des huttes, départ pour les centres afin de se procurer du travail
payé, etc. C’est lui donc qui prend les devants et demande respectueusement au père de
vouloir acquiescer à ses désirs pour besoin de cause, de fixer le jour de sa séparation et de
déterminer le tribut de reconnaissance. Au jour fixé, oncle et neveu s’amènent à la hutte du
père. Derrière eux suivent deux jeunes gens apparentés, dont l’un porte sur la tête une dame-
jeanne de vin de palme et l’autre traîne par la corde un cochon (ou une chèvre ou un mouton ;
on se contente parfois simplement d’une poule, d’après la convention préalable ou d’après
la coutume locale). Autour du père, assis sur une chaise, viennent s’attrouper en position
assise par terre et jambes croisées nombre d’auditeurs intéressés, même des femmes parmi
lesquelles figure sa mère. Devant eux, fermant la ronde, ont pris place oncle et neveu : la dame-
jeanne se trouve au millieu. L’oncle, chef de famille, se lève et prend la parole : Beau-frère,
votre fils veut quitter votre foyer et venir habiter dans sa famille ; voici un gage de notre
reconnaissance : un cochon et du vin de palme. Le père accepte, remercie et rappelle avec
beaucoup d’emphase sa part de soucis et de labeur pour l’existence et l’éducation de son fils ;
puis s’adressant directement à celui-ci, il lui souhaite une longue vie heureuse et finit par lui
donner la bénédiction : vana miela. Bénédiction étrange : placé de front, ü jette un peu de salive
dans les paumes jointes de ses mains, puis les deux, se tenant par les bras, font simultanément
deux ou trois bonds. Le vin de palme se boit d’après l’usage des natifs. Et voilà l’adolescent
qui s’en va s’installer dans le village de sa famille maternelle, fier d’avoir été l’objet
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de tant de démonstrations et d’intérêt et d’être enrôlé officiellement et définitivement dans la
dikanda.

Notons que l’émancipation de la fille coïncide avec son mariage, à l’occasion duquel père
et mère donnent la bénédiction décrite. Nombre de pères font également coïncider l’émanci¬
pation de leur fils avec son mariage : kwela kwa Sè = se marier auprès du père, par opposition
à. : kwela kwa dikanda = se marier auprès de la famille maternelle. La coutume évolue. II y
a des jeunes gens, même mariés, qui ne quittent pas leur père et restent auprès de lui jusqu’à
la fin de ses jours.

Notons encore que la cérémonie de l’émancipation a lieu même si la famille de la mère
réside au même village que le père. Si le père vient à mourir, alors au terme fixé du deuil mère
et enfants rentrent d’office dans leur famille, à moins que la pratique très rare du lévirat ne
s’y oppose. Cependant deux cas se présentent où l’enfant ne quitte nullement le foyer pater¬
nel : 1. Quand le père a épousé une femme de sa propre famille (par dérogation à la loi de l’exo¬
gamie, devenue'moins stricte) ; 2. Quand il a épousé une femme de souche esclave dont il est
possesseur. Dans ces deux cas, le père lui-même est maître des enfants, appelés de ce fait :
bana ba nzo, bana ba lufulu : enfants de la maison, enfants de l’emplacement, par opposition
à : bana ba nkwezi : enfants du beau-frère, qui réalisent le statut normal dans la famille
indigène.

Dès maintenant nous voyons déjà que la société des Bakongo présente une forte structure
hiérarchique. Comme l’a fait remarquer le P. Hulstaert pour les Mongo, l’égalité des citoyens
n’existe pas ; je dirais : encore moins pour les Bakongo que pour les Mongo. Car l’autorité du
chef de famille maternelle vient se superposer à celle du père naturel pour répondre du bien
des enfants : santé du corps, jouissance des terres qui constituent le patrimoine commun,
position sociale par le mariage. En limitant ainsi les attributions du père, le matriarcat diminue
singulièrement son autorité ; il renverse l’intransigeante logique avec laquelle nous la déter¬
minons en raison de la relation unique qui définit la paternité. Sè butidi, kavwidi ko = le
père engendre, mais ne possède pas, dit l’indigène. Pour lui, la paternité se suffit à elle-même
pour commander respect et amour ; elle est légèrement revêtue de quelques droits (principa¬
lement sur des enfants mineurs, secondairement sur le mariage des enfants) et de quelques
privilèges (part au butin de chasse, p. ex.). Le matriarcat divise donc les rôles que nous attri¬
buons au père, d’une façon très inégale mais que l’indigène reconnaît sans discussion et à
laquelle il se conforme avec la plus grande aisance. L’origine de l’être humain est marqulée
dans ses causes secondes par un caractère de dualité qui est, chez nous, ramenée à l’unité, mais
que le matriarcat maintient en lignes parallèles à travers l’existence sociale des individus.

** *
Quels sont les éléments essentiels du groupement familial dont nous traitons? Nous avons

déjà cité le premier : la filiation utérine. Trois autres s’y rattachent : l’avonculat, le patri¬
moine commun et l’exogamie (actuellement battue en brèche et devenue moins stricte). Déter¬
minons davantage chaque élément.

Filiation utérine

Les enfants appartiennent à la famille de leur mère. En superposant de la sorte plusieurs
générations, nous avons un groupement familial homogène à base de filiation utérine. Le père
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entre dans le cadre d’une autre groupent familial de même nature. L’enfant reconnaît et res¬
pecte la relation de parenté qui existe entre lui et la famille de son père (masè mandi), mais
elle ne pèse pas lourd dans la balance de ses intérêts, qui s’identifient avec ceux de la famille
de sa mère. H est curieux de l’entendre désigner par le même nom : Tata, ou : Se, tous ceux
qui sont apparentés à son père, sans distinction d’âge ou de sexe. Ainsi tel écolier interpelle
son compagnon, cousin du côte paternel : Tata Jacques ; tel autre appelle sa tante paternelle :
S’ame = mon père.

La famille étant définie par la filiation utérine, la naissance d’une fille est l’unique res¬
source pour son extension. Aussi n’est-il pas étonnant de voir une mère qui a donné naissance
& plusieurs garçons exclusivement, avoir recours au fétichuer et se couvrir d’une amulette pour
obtenir la chance d’avoir une fille. Il est aisé de constater que la fille est mieux gardée que le
garçon ; elle vit et grandit à côté de sa mère, tandis que le garçon est très tôt abandonné à lui-
même, Sans doute la différence de sexe explique la différence de conduite, mais l’intérêt de
ceux qui président à la destinée d’une fille n’y est pas étranger. On a soin de bien vêtir la fille,
on ne soucie guère du garçon qui gambade toute la journée en toilette du paradis. A l’école
d’une mission, le garçon reçoit rarement la visite de sa famille, tandis que de très loin, ployant
sous le fardeau d’une hotte surchargée de vivres, on s’amène fréquemment pour voir la fille.
L’opposition à une vocation religieuse provient en premier lieu de la dikanda, qui avec une
extrême jalousie veut garder la fille pour elle et qui avec une impérieuse volonté préfère l’hon¬
neur d’une maternité féconde à la virginité religieuse. Dans le contrat de mariage la famille
de la fille, dont répond le chef, constitue la partie principale. C’est le chef qui reçoit la demande,
l’accepte ou la rejette, fixe le taux de la dot, éventuellement la restitue, se réserve la part
fondamentale appelée kola dia longo, part qui est inférieure en comparaison de ce qui revient
au père et à la mère, mais qui est d’une signification supérieure parce qu’elle réalise au concret
le titre instrumental du contrat. Même dans le mariage, ce même chef ne cesse de répondre
pour sa fille. Quand une brouille éclate dans le ménage, la jeune épouse quitte brusquement
son mari et va chercher recours auprès de son chef, qui trouvera une sage solution et ramènera
la fille dans son foyer. Quand l’heureuse nouvelle de l’enfantement s’annonce, aussitôt la
mère, ou à son défaut la sœur aînée, s’amène pour remplir l’office d’accoucheuse. Chez d’aucuns
la femme doit accoucher dans le village de sa famille. Quand l’enfant est viable le chef vient
le voir, apportant du vin de palme pour son beau-frère en signe de reconnaissance. Maladie
soit de la femme soit des enfants et, en fin de compte, leur enterrement incombent principa¬
lement à ce même chef, secondairement au mari.

La consanguinité utérine dans les degrés éloignés n’offre pas toujours les mêmes garanties
de certitude, qu’on peut avoir en Europe en consultant les registres de l’État civil. Elle
s’établit facilement pour les membres de la famille dont on peut dire que les mères ou grand’-
mères proviennent d’un même sein (bana ba ndia mosi). C’est dans ce sens que les noirs se
disent « mpangi » tout court. Quand ils désignent quelqu’un par le mot : « mpangi a dikanda,
busi kia dikanda » (frère de famille, sœur de famille), nous sommes logés dans une parenté
très éloignée, qu’on ne saurait plus rattacher à une souche commune. Bien souvent il s’agit
alors d’anciens esclaves qui ont longtemps vécu dans un milieu étranger. Comment peuvent-
ils établir l’origine de ces membres? Ils ont recours à des vieux qui savent dire que, du témoi¬
gnage de leurs aïeux, telle forêt appartient à la famille qui porte tel nom et dont les membres
ont été vendus à telle autre. Une vieille mère sur le point de mourir avait dit à sa fille : Je suis
née dans ce village étranger, ma mère y a vu le jour, mais ma grand’mère est une fille authen-
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tique des Kimbenza qui sont établis à Luhombo. Je pense bien que la plupart de ces témoi¬
gnages sont objectifs, mais je n’ose pas souscrire à tous, parce que la passion si outrée du
prestige familial s’arroge avec inconsidération et avec impertinence des droits qui sont contes¬
tables. Je connais personnellement deux rachats d’anciens esclaves qui ont été effectués
à faux. Les notables du pays pensent aussi que certains noirs abusent de l’ordonnance du
Gouvernement en se livrant arbitrairement — sous couvert de parenté — à des groupements
familiaux qui possèdent des terres immenses et jouissent d’un certain bien-être. D^ucuns ne
savent plus identifier leur famille d’origine. Ainsi le planton de la Mission appartient comme
ancien esclave à la famille Nsundi, mais ne saurait plus dire le nom ni l'endroit de son origine
authentique.

Avonculat

Les oncles maternels possèdent les enfants de leur sœur au sens strict et au sens large.
Dans la famille ils forment la lignée mâle et adulte, à laquelle, si pas toujours en fait, du moins
en droit sont soumis les femmes et les enfants. On les appelle : ngudi a nkazi ou bankazi. Il
peut y avoir superposition : si les oncles maternels sont régis à leur tour par un oncle maternel,
celui-ci possède les mêmes enfants en premier lieu. Un ordre est donc établi dans cette pléiade
d’oncles maternels : c’est l’âge qui détermine cet ordre et indique à chacun son rang. Excep¬
tion est faite pour celui qui est reconnu chef de famille : ntu a dikanda. Les hommes d’un
âge supérieur reculent devant la responsabilité si grave et si variée de la première autorité dans
la famille : ils l’abandonnent aux mains d’un subalterne qu’ils jugent apte à remplir la fonction
de chef. N’empêche qu’à titre de consulteurs ils gardent une influence prépondérante dans les
affaires d’intérêt familial. Le chef de famille se présente donc comme un homme d’âge moyen,
normalement capable de répondre pour les intérêts de la famille. Il convoque les réunions ;
il préside à toutes les assemblées qui traitent du bien des corps ; des terres et des mariages. Il
y prend la parole, expose la question, tient consulte et énonce les décisions. S’il s’agit d’une
dispute à régler, il écoute patiemment les deux parties, tient consulte et tranche l’affaire. Il
se déplace pour des enterrements, fêtes, fins de deuil, rapports à maintenir avec les familles
apparentées par mariage, plaintes à introduire auprès du tribunal indigène contre tel qui a
lésé ses droits. On l’interpelle et on le désigne par le titre respectueux de Mfumu, Seigneur.
Il a son successeur indiqué, qui se tient à ses côtés et l’accompagne partout pour être témoin.
Les jeunes gens et les enfants, qui peuvent très bien réaliser le titre d’oncles maternels, ne
pèsent pas lourd dans la balance des affaires. Cependant ils rendent service à leur manière,
en portant les paquets de voyage de leur Mfumu, en surveillant leurs frères cadets. Devenus
grands, ils assisteront avec intérêt et intelligence aux réunions, ils donneront leur cotisation
pour aider tel autre membre de famille qui cherche à se marier, qui doit acquitter une dette,
qui doit payer une amende, qui est malade et réclame des soins coûteux. Quand on voit des
hommes transporter un malade à l’hôpital soit en tipoy soit en hamac, on peut être certain
que le groupe représente principalement des oncles maternels et des neveux d’une même
famille. Les charges ne manquent pas : pensons seulement à une sœur mariée qui, devenue
veuve, s’amène avec toute une nichée d’enfants et qui doit être logée et vêtue aux frais de
la famille. Sur toutes ces obligations qui lient l’indigène à sa famille, on voudrait bien mettre
l’étiquette de servitude, s’il n’y avait pas à dose très remarquable le bon esprit de famille
qui la change en dévouement de la plus pure espèce. Ce bon esprit de famille ne se distingue
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pas seulement par une solidarité qui ne se dément jamais, mais aussi par le respect très
prononcé des inférieurs à l’égard des supérieurs.

Patrimoine commun

Le patrimoine commun se définit par les biens fonciers que la famille possède en tant que
famille : propriété familiale, si bien interprétée par le P. Hulstaert dans : Aequatoria, n° 1,
1946. Il comprend les terres, les forêts, les palmeraies (mazumbu), les végétations permanentes
sur un ancien emplacement de village, les étangs, les criques (minlomi) et les petits ruisseaux,
actuellement très exploités pour le rouissage des fibres. Le chef exerce l’autorité de seigneur
sur ce domaine inaliénable de la famille : quoique l’indigène en parle en termes collectifs (nos
forêts, nos terres, etc.), c’est lui qui est nommément reconnu possesseur : ntoto a Ngabu,
ntoto a Mabubi, etc. Il le possède à titre premier. De son autorisation, si pas toujours explicite
du moins présumée, dépend l’usage des terres par les membres de la famille. Il s’arroge une
part des bénéfices, quand les arbres sont exploités pour la vente : p. ex. vin de palme, bois de
construction. Il exige une redevance, quand il prête l’usage d’un terrain à des étrangers (pas
aux gens de même village). Les gens du même village ne sont généralement pas compris dans
la rubrique des étrangers, quoiqu’ils appartiennent à différentes familles : ainsi encore ils
peuvent faire la chasse sur n’importe quel domaine familial, sans être tenus à une redevance.

Le patrimoine commun est un dépôt extrêmement précieux, que les chefs de famille
gardent avec une vigilance, qui ne fléchit jamais. Sans doute ils cèdent devant la force majeure
des dispositions pris par le Gouvernement. Mais entre eux, dès qu’une parcelle de quelque
valeur est contestée par un voisin, les voilà qui interrompent brusquement les labeurs de leur
vie journalière et s’en vont constater le fait à charge, demander explication et en fin de compte
déposer plainte auprès du tribunal indigène. Par ailleurs ils sont convaincus que les ancêtres
ne cessent de veiller aux intérêts fonciers de leur famille et jettent des maléfices sur quiconque
viole par un acte brutal les droits imprescriptibles du possesseur légitime. Malheur au chas¬
seur étranger qui n’apporte pas au possesseur du terrain le tribut d’une cuisse : to kia nsi.
Les vieux disent d’une façon typique, quand le premier-né meurt : nsi kasumbidi ou kavakudi,
il a payé sa redevance pour la terre, donc plus de malheur à craindre.

A part le grand fleuve et les grandes rivières, toutes les terres sont propriété des groupe¬
ments familiaux. Je connais des forêts immenses fort éloignées des villages où jamais mortel
n’a mis le pied, qui restent donc inexploitées même pour la chasse : forêt de Nkwanza,
forêt Mazamba, forêt Mayombe. Et cependant il y a tel chef de famille qui en revendique
la propriété. Les limites entre les domaines de ces chefs de famille existent non pas au cadastre,
mais dans la mémoire vivante des possesseurs : elles sont toutes indiquées par les accidents
du sol. « Mes terres comprennent telle savane, telle forêt, telle montagne, telle vallée jusqu’aux
confins de telle rivière ». Toutefois la mémoire ou la tradition orale est faillible et expose à
des litiges qui mettent en opposition deux chefs, conséquemment deux familles ou deux vil¬
lages et qui par l’àpreté de la discussion mettent singulièrement en relief l’attachement des
indigènes à leurs terres. En parcourant la brousse, loin de tout village, j’avais remarqué à
proximité d’un menu ruisseau, une parcelle de terrain cultivé ; j’en demandais l’explication :
tel vieux, en dispute pour une limite, avait placé son adversaire devant le fait brutal de
l’occupation.
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Des dissensions irréductibles peuvent surgir à l’intérieur d’un groupement familial et
donner lieu à la scission amenant la naissance d’un nouveau groupement et la division des
terres. Ici encore le grand mot est au chef qui indique à chaque partie son domaine.

Quant à l’usage de ces biens communs, chaque membre du groupement familial peut
en disposer pour ses besoins personnels et d’après le rang qu’il occupe. Il peut donc prêter à
sa femme le terrain dont elle a besoin pour ses cultures. Mais quand selon la coutume les
femmes du village cultivent un même terrain, l’autorisation du possesseur est préalablement
requise. Sauf priorité du chef, chaque membre peut se choisir un terrain pour y aménager
des cultures : bananes, fibres, cannes à sucre, etc. Cependant l’abatage des arbres de rapport
(palmiers, safoutiers, colatiers, essences de valeur) ne peut se faire sans l’autorisation préa¬
lable du chef. Si quelqu’un veut scier des planches pour son propre usage, il doit en référer à
son chef ; mais s’il les met en vente, le rapport est à partager avec lui. De même pour tirer
du vin de palme, il faut l’autorisation explicite du chef ; et, s’il est mis en vente, le revenu
est à diviser. La cueillette des fruits est libre sur les arbres existants qui ne sont pas culture
privée : noix de palme, noix de cola, mangues, petits safous et même les ananas abandonnés
depuis longtemps et qui ne sont plus la propriété privée d’un planteur déterminé. Exception
est faite pour les grands safoutiers : la cueillette se fait au jour fixé par le chef de famille et
le produit est partagé entre les membres. De même pour la capture des poissons dans les
étangs. La chasse collective et la chasse individuelle sont libres à tous les villageois sur les
domaines des différentes familles qui constituent le village. De même pour la pêche à la ligne
dans les eaux courantes. Seuls les barrages sont réservés aux membres de famille dans les
petites eaux qui passent par leur domaine.

Un dernier mot sur le village. Si le village ne comporte qu’une seule et même famille,
le chef choisit l’emplacement et se réserve l’endroit sur lequel il construit sa maison. Si le
village comporte plusieurs familles, les différents chefs déterminent l'emplacement de commun
accord, sans égard au possesseur du terrain. Ils s’arrangent pour que les maisons soient grou¬
pées d’après les familles auxquelles les gens appartiennent : belo kia Nsundi, belo kia Mazinga :
quartier des Nsundi, quartier des Mazinga, etc. Toutefois si l’on déménage, les cultures perma¬
nentes que les villageois ont établies derrière leur maison (bananeraies, arbres fruitiers) passent
au possesseur du terrain.

Malgré ces quelques sobres particularités du droit foncier, où la coutume circonscrit
l’autorité du chef, nous avons l’impression que celle-ci paraît très effacée. Sans doute elle se
pose très nette devant l’étranger, mais dans la famille elle laisse aux sujets une grande liberté
individuelle. Vu l’abondance de terres, il n’y a pas lieu de se disputer pour un mètre carré
de terrain ; par ailleurs, vivant dans des groupements relativement restreints, ils se connais¬
sent mutuellement et n’ignorent pas les droits de chacun ni ses titres à la propriété individuelle.
Si jamais l’autorité du chef intervient, elle se manifeste avec discrétion, sans démonstration,
avec ce caractère familial qui caractérise toute la société indigène et la met aux antipodes de
l’individualisme et du collectivisme.

Exogamie

L’exogamie est la loi qui défend de se marier dans la même famille, la famille maternelle.
C’était et c’est encore la condition normale du mariage. L’identité du même nom (ki-ndusi)
est assimilée à la famille maternelle. Un homme qui s’appelle Nlandu ne peut pas se marier
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avec une femme qui porte le même nom Nlandu, ni avec ses enfants ni avec ses petits-enfants,
ni avec sa tante maternelle ni avec sa sœur, ni avec sa nièce née de cette sœur : bref avec aucune
personne qui appartient à sa famille. On doit donc se marier dans une autre famille. Toutefois
la coutume exige que cette famille soit établie dans le même pays, sur un rayon approximatif
de cinq heures de marche à pied. Car — ne l’oublions pas — la famille qui a prêté une fille
en mariage garde contrôle sur les comportements de son mari.

La majorité des indigènes se conforme encore à cette loi de l’exogamie. Mais il n’y en
pas mal et le nombre augmente de plus en plus, qui font fi de l’exogamie et se marient avec
une fille de leur famille. Rarement celle-ci descend en ligne collatérale d’une même souche
(= mpangi ankento ou busi) ; souvent elle est d’une parenté éloignée : busi kia dikanda. Sans
doute le premier but visé est d’accroître la famille sur place et d’éviter ainsi la dispersion et
le retard dans l’acquisition de nouvelles recrues. Mais nous ne pouvons pas nous empêcher
de voir que souvent le veuvage est en cause. On se marie dans la famille pour remplacer une
veuve dans le mariage. Anciennement on avait recours au lévirat pour donner une solution
rapide au veuvage. Mais — à part quelques cas que je connais et que j’estime rares —• cette
pratique n’est plus en honneur. Or, une veuve qui rentre dans sa famille n’est guère redemandée
en mariage ou rarement. Dès lors, pour mettre un terme à la longue expectative, la famille
s’arrange pour combiner un mariage à l’intérieur du groupement. Parfois le chef lui-même
est le premier intéressé et malheureusement il engage la veuve comme femme secondaire.

Notons encore que les conditions d’un tel mariage ne sont pas très onéreuses. La dot
fondamentale (kolo dia longo) n’a pas de raison d’être et n’existe pas. Le prétendant tue un
cochon # mu vonda luvila » pour annihiler l’identité de famille, par fiction juridique. Il le
partage entre les membres de sa famille, en réservant les meilleurs parts au père et à la mère
de sa fiancée. A titre de reconnaissance, il donne encore à ces mêmes personnes le tribut que
les beaux-parents réclament en nature : costume, étoffes, etc. A supposer même que les parents
de la personne à marier ne vivent plus, les tuteurs réclament leur part.

Mais, parce que deux membres de la famille sont en cause, leurs exigences sont restreintes.
La quantité de vin de palme à verser est réduite. Bref, toutes les conditions ne sont pas strictes
comme pour le mariage normal. D’après l’aveu des indigènes pareilles unions manquent d’équi¬
libre : la femme n’a pas d’appui ferme et objectif qui puisse en imposer au mari et imposer la
juste mesure à ses revendications.

Conclusion

A côté de beaux traits, la famille des Bakongo présente bien des lacunes & combler, des
déviations fâcheuses à redresser. Ne les maintenons pas, ne les patronons pas, comme la poli¬
tique indigène qui se réclame de la coutume intégrale semble voulour le faire. Une attitude
passive vis-à-vis de la coutume indigène en bloc, n’implique-t-elle pas une complicité aux
abus évidents? Nous sommes heureux de savoir que les répondants du bien de la société indi¬
gène se sont mis à l’œuvre pour corriger ces abus. Nous espérons que cette épuration soit
poussée plus loin, afin qu’un jour la coutume soit complètement en harmonie avec les lois de
Dieu et le dictamen de la conscience.

J. Decapmaker, C. SS. R.
Kibula (Bas-Congo)



UN INDIGÉNISTE ÉMINENT,
MONSEIGNEUR VAN GOETHEM

Né à Beveren (FFaaa) Ze 10 mai 1873 et ordonné prêtre, à Rome le 23 décembre 1899, Edouard
Van Goethem partit le 17 octobre 1902 pour la colonie britannique de Papouasie (Nouvelle-Guinée,
Océanie). Nommé Préfet Apostolique de la nouvelle mission de la Tshuapa, confiée à la province
belge des Missionnaires du Sacré-Cœur, il quitta l'Australie pour le Congo Belge et s'embarqua
à Anvers le 23 septembre 1924. Sacré évêque le 25 avril 1933, il continua à diriger le Vicariat
de Coquilhatville jusqu’en 1946. Le 27 octobre de cette année il rentra au pays natal, épuisé par
44 années d’une vie missionnaire extrêmement active et rendit sa belle âme à Dieu le jour de l’Ascen¬
sion, 26 mai 1949.

I. L’indigèniste

Préjugé de la race, préjugé malfaisant et d’une rare ténacité... Pourtant en notre siècle
de réhabilitation, ce préjugé devra, lui aussi, disparaître devant la lumière. Grand nombre
d’observateurs consciencieux et impartiaux reconnaissent aujourd’hui que certaines peu¬
plades primitives ont conservé intactes leur vigueur morale et leur vitalité, pierres d’attente
merveilleuses pour la civilisation et l’évangélisation. « Les populations primitives, disait
S. S. Pie XI, sont des populations d’or ». On peut dire et écrire aujourd’hui que le primitif
n’est pas essentiellement différent du civilisé.

Mgr Van Goethem en était convaincu. Champion de la race noire, comme le père Lebbe
de ses chers Chinois, il mit cette conviction à la base de toute son œuvre et en faisait le thème
de ses pensées. Aussi pour camper la figure morale de son Excellence, je ne saurais mieux
faire que de répéter la phrase typique de Pie XI : « Dites à vos Noirs que je les aime
tels qu’ils sont ».

Et de vrai, le problème colonial et missionnaire qui lui tenait le plus au cœur, était celui
de l’adaptation. Comprendre le Noir, l’aimer tel qu’il est et non pas tel qu’il devrait être,
l’aimer tel qu’il est et non pas tel qu’on croit qu’il est, fut la grande ambition de l’Évêque
des Nkundo.

S’adapter, se mettre à l’unisson du Noir, suppose de la part de l’Européen un gros effort
de compréhension et de pénétration. Il est regrettable que Mgr Van Goethem n’ait pas publié
un ouvrage mettant à la disposition du public les résultats de ses recherches ethnographiques
car elles sont importantes. Rarement un Européen est allé aussi loin dans la connaissance de
la vie intime Nkundo. Mgr Van Goethem aurait voulu utiliser le système d’éducation indigène
quitte à pratiquer habilement une transfusion pédagogique européenne.

Avec passion, il recherchait les pierres d’attente. Il haïssait la méthode des inadaptés,
de ceux qui missionnent à distance, c’est-à-dire de ceux qui restent en dehors du monde qu’ils
doivent convertir parce qu’ils s’interdisent tout contact personnel et immédiat avec eux.

Son bon cœur lui dictait d’ailleurs cette méthode. Se défaire de sa façon personnelle de
penser et de sentir, s’assimiler aussi parfaitement que possible la psychologie des primitifs,
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comprendre à fond la mentalité du Noir était pour lui une forme de la charité. Exiger la tabula
rasa, lui semblait un crime.

Il était d’une délicatesse surprenante à l’endroit de ce quelque chose d’invisible qu’on
devine plutôt qu’on ne le voit, de ce quelque chose qui fait du prochain un être semblable à
nous, un homme. Il réprouvait la théorie de ceux qui veulent imposer à autrui « leur tête et
leur cœur i>. Il était ennemi de ceux qui veulent forcer la vie intime d’autrui. Cette théorie,
il l’étendait à tous les hommes, sans distinction de couleur ni d’origine. Même à l’égard de ces
pré-chrétiens que sont les primitifs, il avait cette attitude éminemment évangélique.

Volontiers il aurait fait siennes ces généreuses paroles du père Tempels : « Il faut décou¬
vrir chez nos primitifs cette lueur qui luit dans les ténèbres et qui ne vient pas de l’homme
(L’Esprit soupire dans chaque cœur humain par des gémissements ineffables). Par conviction,
par nécessité, il faut tenter l’aventure et risquer le plongeon jusque dans l’ame inconnue du
Noir. »

Le primitif doit comprendre le Christ et le vivre à sa manière. Les Juifs et les chrétiens
de la primitive Église vivaient le Christ à leur manière, non pas & la nôtre, et pourtant les
saints et les martyrs fleurirent nombreux dans ces milieux pré-européens. C’est cette conception
large et humaine qui caractérise l’attitude de Mgr Van Goethem.

Volontiers il utilisait là musique indigène dans les cérémonies religieuses. « Les chants
ont déjà un répertoire appréciable de musique religieuse, basée sur les mélodies et le rythme
indigènes. Au pétit séminaire, les élèves exécutent dans l’église des cantiques, des chants dialo-
guées de pure inspiration indigène, et qui, malgré leur crudité, imposent l’admiration et
dénotent une valeur artistique », écrivait-il en 1936.

Parfois il assistait aux danses indigènes, cherchant à pénétrer le sens profond de ce folk¬
lore compliqué. C’est pourquoi il écrivait en 1936 : « Nous avons encouragé les danses indi¬
gènes et nous avons pu reproduire en danses mimiques et sur les rythmes les plus variés, toute
la journée d’une femme indigène. Les Batswa de notre poste de Boteke, sous la baguette d’un
père musicien du poste, ont exécuté des représentations chorégraphiques des plus intéressantes. »

Chez lui pas d’apriorisme, mais une volonté évidente de sympathiser. Il étudiait avec
compréhension les courants d’idées les plus éloignées de ses positions philosophiques ou reli¬
gieuses. Il aurait pu prendre comme devise « cherchons les points de contact, cultivons ce qui
unit et tuons ce qui divise ».

Bref, il était le contraire d’un esprit vertical qui n’a ni horizon, ni charité.
Parfois il déconcertait par ses vues inattendues comme déconcerte la foudroyante brus¬

querie de l’épervier qui fond sur le gibier invisible. Que voulez vous, les myopes ont toujours
fait souffrir les voyants et les voyants ne cesseront de faire hocher la tête aux myopes.

Réaliste, oui, mais pas pragmatiste obtus et immédiatiste étroit. Partir du réel pour
arriver au réel, serrer de près la réalité du passé et construire l’avenir même lointain, telle
semble bien avoir été sa méthode. Ses décisions portaient loin. Débordant sur les temps à
venir, il aurait pu s’écrier comme le Cardinal Lavigerie : * Oubliez-vous que je suis le serviteur
d’un Dieu qu’on n’a jamais pu enfermer dans un tombeau. »

Le Pasteur vigilant

Dès le début, il se donne sans réserve à son Vicariat de Coquihatville. Aussitôt il en voit
les tares et en réaliste préconise les remèdes. La dénatalité sévit cruellement dans la Tshuapa.
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Il la dénonce vigoureusement à qui de droit. A lui revient l’honneur d’avoir soulevé ce grave
problème qui a fait couler tant d’encre.

Le Centre Africain crie famine. Il préconise le gros élevage et introduit des bovidés dans
différents postes de l’Équateur. Dans ce même but humanitaire, il développe les plantations
vivrières.

Le vue des misères corporelles le font souffrir. Il demande qu’on prodigue à autrui tous les
soins médicaux possible. Il installe même à Bamanya un cabinet dentaire dont il écrit plus
tard : « Le cabinet dentaire de Bamanya a rendu de nombreux services à nos missionnaires et
aux Européens que les médecins y ont envoyés. »

Il ouvre trois léproseries importantes, à Wafanya, à Yonda et à Imbonga.
Il attire l’attention de ses missionnaires sur la question scolaire et installe de nombreuses

écoles rurales en pleine brousse. Il inaugure l’école normale de Bamanya et bénit le
premier séminaire de l’Équateur. Avant de disparaître, il aura le bonheur de voir à l’autel
son premier prêtre indigène.

Il lutte avec acharnement contre l’action nivellatrice et destructrice du sabir Ikeleve-
Lingala et s’efforce de maintenir dans sa pureté originelle la langue Lonkundo.

Homme de progrès, il encourage tout effort intellectuel. A cet effet il crée à Coquilhat-
ville une imprimerie, un atelier de reliure, fait éditer plusieurs périodiques et lance l’impor¬
tante revue Aequatoria, dont le but est d’étudier les ooutmes des autochtones et leurs besoins.
Avec énergie et clairvoyance, il soutiendra cette revue d’ethnographie envers et contre tous.
H jubile en pensant aux résultats obtenus. « Les efforts littéraires et surtout ethnographiques
de nos missionnaires méritent une mention spéciale. Us constituent un apport très précieux
à notre connaissance de la mentalité indigène. »

Comme Pasteur des âmes, il affirme sans se lasser, la primauté de l’amour fraternel. H
accueille tout le monde, indistinctement, dans son palais épiscopal ; croyants et incroyants,
Catholiques et Protestants. Il semble même avoir un faible pour ceux qui sont de l’autre
côté... Il respecte toutes les opinions et craint de blesser la conscience d’autrui. Ferme dans
sa Foi comme Newman, mais aussi respectueux de l’opinion d’autrui comme Newman...

Parmi l’élite de la Nation et de l’Église, il occupe une place de choix, celui qui « opéra la
vérité dans la charité », celui qui reconnut en tout homme, la face ineffable qui se fit voir jadis
sous les traits d’un charpentier galiléen...

J. Esser
Lazariste,



EXPOSITION D’ART RELIGIEUX MISSIONNAIRE

En octobre dernier eut lieu à Louvain une exposition d’objets d’art religieux ordiginaires
du Congo belge et du Ruanda Urundi et destinés à l’exposition universelle du Vatican organisée
à l’occasion de l’Année Sainte.

En ordre principal on y trouvait des objets de culte : autels, tapis, statues, calices, osten¬
soirs, ornements sacerdotaux et épiscopaux, crèches de Noël. Les paraments sont en style
gothique avec ornementation en motifs indigènes. Les calices et ostensoirs sont inspirés de
formes congolaises (malheureusement on a oublié parfois que ces objets doivent être tenus en
main par le prêtre ; la poursuite d’un idéal esthétique ne devrait pas faire perdre de vue que
par exemple un calice doit servir à la Sainte Messe). Spécialement intéressante est la repro¬
duction d’une chapelle qui est une application de la hutte Mangbetu, décorations comprises :
ce qui peut donner des idées fertiles pour l’architecture religieuse.

Plusieurs beaux dessins du P. Van den Houdt étaient exposés ; mais les tableaux du
P. Moeyens n’avaient pas été acceptés. D’autre part, une salle entière était occupée par les
aquarelles dues aux peintres indigènes de l’école de Desfossés et sur lesquelles le dernier mot
n’a pas encore été dit. Il est regrettable que les envois de l’école des arts de Gombe-Matadi
ne soient pas arrivés à temps pour être exposés.

Une salle était réservée aux productions artistiques (tissage, vannerie, etc.) profanes du
Ruarida ; une autre contenait une importante collection de sculptures anciennes (statuettes,
masques, etc.) des Bakuba, Baluba, Warega, Bapende, Bakongo, provenant du musée de
l’Université ou de collections privées. Une pièce à signaler spécialement : une défense sculptée
très ancienne et de grande valeur historique provenant des Bapende.

On pouvait encore y admirer une belle collection d’anciens crucifix du Bas-Congo (euro¬
péens et indigènes) et un ancien sceptre (crosse épiscopale?) ; le tout du XVIIe siècle.

Pendant l’exposition on pouvait écouter quelques disques de musique indigène.
Cette exposition montre les belles réalisations des missions catholiques de l’Afrique belge

dans le domaine de l’art religieux adapté. Ce qui frappe encore le visiteur de cette contribution
importante, c’est qu’il s’agit en ordre principal d’adaptations de matériaux et de motifs d’orne¬
mentation : mais qu’il s’y présente aussi quelques nouvelles formes d’inspiration indigène.
Des artistes inventifs et sympathisant avec la culture indigène ne pourraient-ils trouver d’autres
applications?

Une autre constatation est à faire : à part les œuvres anciennes, presque tout le travail a
été fourni par des Européens. Quelques rares pièces (et des meilleures), sont l’œuvre de sœurs
indigènes. Quelques tableaux religieux sont dûs à un peintre de l’école Desfossés.

On est heureux de constater que l’art indigène jouit encore d’une certaine faveur dans les
milieux européens de la Colonie. Et on souhaite que cette faveur s’amplifie pour englober toute
production artistique indigène afin de conserver les trésors artistiques ancestraux pour le jour
où les autochtones seront revenus de leur entichement actuel pour tout ce qui est étranger ;
nous pourrons alors leur remettre des modèles qui leur permettront une nouvelle envolée
esthétique. G. H.
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LE FONDS DU BIEN-ÊTRE INDIGÈNE

Le fonds réserve son action aux seules populations rurales du Congo et du Territoire
sous tutelle. H procède principalement par investissemments, mettant à la disposition des
services et des œuvres qui s’occupent du mieux-être des indigènes, des outils de travail per¬
manents tels que des hôpitaux, des dispensaires, des écoles et du matériel.

La mise au point définitive d’une institution qui doit assurer la gestion d’un budget
annuel de l’ordre de 300 millions de francs, consacré à de multiples interventions s’éparpillant
dans toutes les régions d’un pays quatre-vingt fois plus étendu que la Belgique, est, forcément,
une œuvre de longue haleine. Elle est d’autant plus complexe que l’action du Fonds concerne
des problèmes sociaux et économiques étroitement liés à ceux dont les autorités de la colonie
ont la responsabilité et qu’elle doit donc se conformer strictement à la politique gouverne¬
mentale. En outre, pour assurer un développement harmonieux de toutes les activités colo¬
niales, le Fonds doit travailler en étroite concordance avec le plan décennal, actuellement
en cours d’élaboration au Département.

A la tête de l’institution se trouvent un président, un conseil d’administration et un
secrétaire général nommés par arrêté du Régent.

A Bruxelles, le travail est assuré par trois anciens coloniaux expérimentés et quatre
employés subalternes. En Afrique, la direction générale des services est confiée à M. Bougnet,
commissaire provincial honoraire, lequel est aidé, à Léopoldville, par un bureau comprenant
deux employés européens.

Quant aux réalisations à l’intérieur de la colonie, elles seront gérées par quatre directeurs
régionaux et un directeur des travaux ; à chacun d’eux sera, plus tard, adjoint un secrétaire
comptable.

Enfin, un expert-comptable s’occupera du contrôle comptable du Fonds ainsi que du
contrôle des fonds privés confiés à ce dernier.

Par ailleurs, le premier personnel d’exécution, attaché à l’institution, va être incessam¬
ment engagé. Il comprendra des agronomes, des conducteurs de travaux, etc... et s’occupera
des réalisations pour lesquelles il ne serait pas possible de trouver dans la colonie un concours
suffisant. Pour ses réalisations, en effet, le Fonds du Bien-Être compte faire appel, non seule¬
ment aux services gouvernementaux du Congo et du Territoire sous tutelle, mais également
aux missions nationales et étrangères, aux institutions charitables, aux entreprises privées
et aux organismes parastataux.

Des propositions seront émises par des commissions régionales réparties dans toute la
colonie et le Territoire sous tutelle : quinze d’entr’elles entreront en fonction au cours des
prochains mois et établiront le programme pour 1950.

Afin de permettre à la fondation de bénéficier directement de l’expérience de ceux qui
sont le mieux instruits des besoins des autochtones, ces commissions régionales réuniront,
en plus des représentants du Fonds, des représentants du gouvernement, des missions natio-
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nales et étrangères, d’entreprises privées et de la commission pour la protection des indigènes.
En outre, chaque fois que la chose sera possible, une personnalité indigène issue des

milieux ruraux s’y fera le porte-parole des populations locales. Six autochtones ont déjà été
désignés à cette fin.

Les propositions émises, après avoir été synthétisées par le bureau administratif du
Fonds, à Léopoldville, seront soumises au Gouverneur-Général. Le programme définitif sera
ensuite élaboré par le conseil d’administration et soumis, finalement, pour approbation au
ministre des Colonies.

Les réalisations du fonds en 1948

En 1948, le Fonds du Bien-Être indigène a réparti comme suit ses interventions ;
1. Une subvention de 50 millions de francs a été accordée au Fonds Reine Élisabeth pour

l’assistance médicale aux indigènes (Foréami). Elle permettra à cette institution, qui poursuit
avec succès au Kwango une action médicale systématique, de mener ses travaux à plein
rendement au cours des cinq années à venir.

2. Pour prévenir les famines périodiques qui désolent le Ruandi-Urundi, le Fonds du
Bien-Être a consenti un crédit de 55 millions de francs destiné à la construction de six grands
hangars métalliques où seront stockées des réserves de vivres.

3. 20 millions de francs ont été accordés pour l’achat de médicaments spécifiques contre
les grandes endémies — maladie du sommeil, lèpre, tuberculose — dont souffrent les milieux
ruraux indigènes.

4. Avec la collaboration technique de la Régie des Eaux du Congo Belge, le Fonds a
constitué une mission chargée d’étudier, dans la province du Kasaï, puis dans l’Urundi, les
possibilités de capter des sources et de foncer des puits afin de fournir de l’eau potable aux
villages de la brousse et de combattre ainsi la bilharziose.

Dotée de 5 millions de francs pour s’équiper, cette mission passera aux réalisations en 1949.
5. Le Fonds du Bien-Être a participé à raison de 60 % du capital — soit pour une quote-

part de 6 millions — dans l’A. S. B. L. « Mbizi » qui a affrété un chalutier et organisé une mis¬
sion scientifique chargée de l’étude de la pêche maritime dans l’Atlantique Sud.

6. Une subvention de 5 millions a été accordée au Fonds Reine Astrid (Œuvre de la mère
et de l’enfance indigène) que dirige le colonel Thomas, médecin en chef de la colonie. Cette
subvention est destinée à la construction et à l’équipement de maternités.

7. Enfin, diverses interventions accessoires ont encore été consenties, en faveur égale¬
ment de maternités, de dispensaires, de centres de consultations de nourrissons, etc...

Le programme pour 1949

Le programme établi pour 1949 correspond à des prévisions budgétaires d’environ
270 millions... L’envergure du plan ne permettra probablement d'en achever la réalisation
que dans le courant de 1950.

Les travaux prévus se groupent sous trois divisions : lutte contre la maladie, lutte contre
l’ignorance, lutte contre la pauvreté et la malnutrition.

A la lutte contre la maladie il sera consacré 146 millions répartis entre les diverses provin¬
ces. Pour le Ruanda-Urundi on prévoit 35.800.000 fr. pour la construction de sanatoria et de
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maternités, l’approvisionnement en eau potable et le déparasitage. Pour Léopoldville on
prévoit la construction d’un internat à l’école gouvernementale pour auxiliaires médicaux
(première dérogation aux principes? G. H.), d’hôpitaux ruraux et d’écoles pour auxiliaires
médicaux et pour infirmières accoucheuses.

Dans l’Équateur l’action se concentrera sur le territoire de Befale où l’on s’attaquera au
problème de la dénatalité par l’envoi d’une mission d’étude (1), l’installation d’une maternité
et de dispensaires, la création d’un centre d’action médico-sociale, et par des interventions
en faveur de l’œuvre médicale de la mission protestante à Baringa. Dans la Province Orien¬
tale, le Fonds interviendra dans la construction de dispensaires, de maternités et d’une école
d’infirmiers dans la région de Yakusu, d’un hôpital rural au centre de paysannat indigène
des Baboa, et dans l’établissement de dispensaires et de maternités dans les territoires de l’Uele
où la situation démographique est inquiétante. Au Kivu un dispensaire sera construit à la
mission catholique de Musienene. Au Katanga on organisera des consultations de nourrissons
et un dispensaire sera équipé. Pour le Kasai est prévu, en collaboration avec l’I.R.S.A.C.,
l’envoi d’une mission pour l’étude de la bilharziose. Le Fonds interviendra dans la construc¬
tion de l’Hôpital de la Formulac à Kalenda et contribuera à la construction et à l’équipement
de deux hôpitaux de l’État. Enfin, le Fonds consacrera 4 millions au Fonds Père Damien
pour la lutte contre la lèpre et 10 millions pour fournir des ambulances aux hôpitaux ruraux
et aux centres de consultation de nourrissons.

Au développement de l’enseignement le Fonds réserve 65 millions, dont 55 — 38 au
Congo et 17 au Ruanda-Urundi — serviront à la construction de nouveaux établissements
d’enseignement, spécialement d’écoles normales et d’écoles ménagères. Le Fonds construira
encore une école primaire et un école ménagère qu'il pourvoira du personnel nécessaire.
D’autres écoles ménagères et artisanales seront construites dans diverses régions. Enfin, le
Fonds se propose de fournir aux écoles un matériel didactique meilleur et des livres scolaires
adaptés à la mentalité des indigènes de la brousse ; des prix ont été prévus pour récompenser
les ouvrages de ce genre les mieux conçus.

Le Fonds compte consacrer 54 millions à des réalisations tendant à élever le standing
des indigènes et à leur procurer une alimentation plus abondante. Ainsi on prévoit la construc¬
tion dans le Bas-Congo, à Befale et à Kitega, de fermes-pilotes ainsi que l’achat d’animaux
reproducteurs sélectionnés. Des centres d’alevinage seront établis. On prévoit la construction
en matériaux durables de bâtiments administratifs indigènes dans le Bas-Congo, la construc¬
tion d’orphelinats, l’achat de gros matériel pour la campagne anti-érosive, la création de
caisses d’avances dotales. Enfin 1.350.000 fr. seront destinés à la publication, en langue indi¬
gène, de brochures et de périodiques, à la réalisation de films éducatifs et à l’encouragement
du théâtre autochtone. (Abrégé de Congopresse, N° 36.}

XVIII* VLAAMSE FILOLOGENCONGRES

Dit jaar 1949 in Gent gehouden, bevatte het congres de gewone secties : pedagogiek,
geschiedenis, literatuurstudie, volkskunde, oosterse, klassieke, romaanse, germaanse en neder-
landse filologie, wijsbegeerte ; alsook ethnologie en Afrikaanse linguistiek. Voor elk van deze
beide laatste secties was, jammer genoeg, slechts één dag beschikbaar gesteld. Met aïs gevolg

(1) Cfr. supra l’article de M. Lodewijckx, et le n° 1 de l’année 1948. (Réd.)
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dat de stof te overvloedig was en de tijd voor de diskussies al te beperkt. Dit was bijzonder
spijtig omdat er zo grote belangstelling bestond voor de behandelde kwesties en, gezien het
aantal en de waarde der deelnemers, mimer tijd tôt zeer vruchtbare gedachtenwisselingen zou
hebben geleid. Het is dan ook wenselijk dat aan deze beide secties, die in het bijzonder de
kolonie aanbelangen, in de komende jaren meer ruimte wordt gegeven.

Verheugend was het een flink aantal deelnemers uit Noord-Nederland te zien, alsook
Prof. Lestrade van Kaapstad.

De referaten over Ethnologie en Afrikaanse Talen : C. Bebtling : Heilig vaatwerk van
Bornéo ; E. Boelaert : Pleidooi voor de Batswa ; R. Van Caeneghem : Godsbegrip bij de
Baluba ; C. Nooteboom ; De betrekkingen tussen Madagascar en Indonésie ; E. Van Avermaet :
Tonologie van het Kiluba ; G. Hulstaert : Tanalogie van het Lomongo ; A. P. Blok : Opmer-
kingen naar aanleiding van enige werkwoordsvormen in Bantoetalen ; V. Van Bueck : Het
probleem der niet-Bantoe-talen in Belgisch-Kongo ; M. Vanneste ; Vergelijkende studie van
sommige Woorden in het Lur. (R.)

SUR L’ORGANISATION JUDICIAIRE

Dans un article publié par la Revue de Droit Pénal et de Criminologie, juin 1947, p. 761,
M. A. Sohier discute certains aspects de l’organisation judiciaire et de la compétence en matière
répressive au Congo belge. « Le code pénal est le même pour les blancs que pour les noirs.
Mais l’organisation et la compétence sont différentes. » Cette situation appelle des réformes
tant pour les Européens que pour les indigènes.

Après des remarques d’ordre général, dont certaines ont été reprises par un décret récent,
et l’examen de l’organisation judiciaire en ce qui concerne les Européens, l’auteur examine
la justice pénale telle qu’elle est organisée à l’égard des indigènes. Il marque d’abord sa défaveur
au principe de l’attribution de pouvoirs juridictionnels en matière pénale à des fonctionnaires.
Cette attribution ne pourrait être justifiée que comme un pis-aller dans l’impossibilité de faire
autrement. Quand on organise les tribunaux en vue, non d’une bonne justice, mais d’une
bonne administration, on méconnait la mentalité du noir, mais surtout on part d’une concep¬
tion radicalement fausse. « Il n’y a pas de bonne administration sans ordre assuré par une
bonne justice. Ce n’est pas l’insuffisance des prérogatives de l’administration qui cause les
insoumissions, c’est l’absence du contrepoids judiciaire... Rendre la justice est un métier.
Ce que le fonctionnaire peut savoir de plus sur l’âme indigène ne compense pas tout ce qu’il
ignore des fonctions judiciaires... d’autant plus que... la justice est pour lui une fonction
accessoire. »

« Le principe d’une différenciation de l’organisation judiciaire répressive selon que les
prévenus sont blancs ou noirs est-il justifié?... Pourquoi ce qui parait pour les uns une garantie
de bien jugé et une protection des libertés légales est-il trouvé inutile pour les autres? » Ces
questions doivent se poser. Et non seulement pour les évolués mais pour tout indigène. « Il
est aussi grave d’être condamné à mort... pour le civilisé que pour le primitif ; pour le citadin
que pour le rural... Est-il avantageux pour les justiciables noirs que leurs affaires soient jugées
en premier ressort par des fonctionnaires et en appel définitivement par le tribunal de première
instance?.., la justice des fonctionnaires... n’offre pas une supériorité qui justifierait une
inégalité de régime. Et vraiment nous n’apercevons pas d’argument qui puisse établir que la
justice criminelle serait mieux rendue par des magistrats de première instance que par les
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conseillers d’appel... Seule l’unité d’organisation judiciaire peut fournir pleine satisfaction
à notre conscience et à la conscience indigène qui commence à s’éveiller. »

Comme mesures pratiques l’auteur propose la création d’un cadre de magistrats du ter¬
ritoire pour les juridictions indigènes et les tribunaux de police. Et comme le système de
révision de ces tribunaux ne fonctionne guère, «l’institution de l’appel pour les jugements de
police parait s’imposer ».

Les tribunaux de district « créés pour des considérations étrangères à l’organisation d’une
bonne justice » ne peuvent être justifiés que comme un pis-aller, « avec une compétence limitée,
mais dans ce cas aussi bien pour les européens que pour les indigènes ».

L’appel devant le tribunal de première instance « ne peut être justifié que si le nombre de
magistrats permet de toujours en composer le siège. Ce qui ne peut être admis, c’est de donner
à ces juridictions plénitude de compétence... les affaires entraînant plus de cinq ans de prison
doivent être déférées pour les noirs comme pour les blancs, en premier ressort au tribunal
de première instance, en appel aux cours d’appel, complétées par des assesseurs apportant ce
surcroît de garanties qu’on demande chez nous au jury. »

« Je préconise donc l’assimilation complète de la justice répressive pour les indigènes
à la justice répressive pour européens. Cette solution paraîtra à certains excessive et utopique.
Remarquons qu’elle se réalise sans bouleversements, par un simple aménagement des tribu¬
naux existants. Je l’estime, non seulement nécessaire, mais urgente... il faut oser envisager
d’un œil calme les tendances nouvelles des populations coloniales ou des milieux interna¬
tionaux, et empêcher des réactions défavorables en prenant les devants par des réformes
hardies. »

ÉTUDES DÉMOGRAPHIQUES

Dans Zaïre, mars 1949, M. Jean Sohier publie de très intéressantes considérations sur les
travaux démographiques au Congo. Il attire spécialement l’attention sur les nombreuses
difficultés inhérentes à de telles études dans la Colonie où cette science est très jeune et l’état
civil encore à ses débuts. Les statistiques gouvernementales sont insuffisantes : il faut répartir
la population en classes d’âge. L’auteur déduit de ses études quelques conseils judicieux tant
pour les recherches démographiques que pour une politique favorisant la natalité.

SUR LE CONCEPT DE DIEU CHEZ LES CONGOLAIS

L’idée qu’ont les Bakongo concernant Dieu est vague et incomplète ; mais exprime d’une
façon assez pure ce que le Créateur a mis dans le cœur de l’homme.

Il n’existe qu’un seul Dieu, créateur et maître suprême de tout. Il est esprit éternel. Il
est providence. Il est le législateur : les lois et les coutumes ont été enseignées par Lui aux
ancêtres. Il punit le mal ; mais jamais il n’est question de récompense pour le bien.

Si malgré tout Dieu reste pour les indigènes païens le Dieu lointain, son nom vient souvent
sur leurs lèvres et leur pensée se rapporte à Lui aux moments les plus importants de leur vie.
Si Dieu est conçu comme lointain, c’est que les hommes se sont éloignés de Lui par la
désobéissance.

Pour leurs besoins journaliers les indigènes s’adressent donc aux fétiches ou mieux : aux
pratiques magiques. Ils connaissent le culte des ancêtres, qui n’est qu’un culte d’intercession.
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Les Bakongo avaient conservé une prophétie des ancêtres selon laquelle des Blancs vien¬
draient pour les instruire au sujet de Dieu (d’après P. Naessens, S. J. in : Jezuïetenmieeies, nr 55).

L’idée de l’existence de Dieu (Mbali) est profondément ancrée dans l’âme des Babira.
Idée très simple, incomplète, d’une puissance suprême mais très lointaine, dirigeant tout
selon un dessein mystérieux que l’homme ne peut comprendre. La pensée h’est pas venue aux
Babira de tenter de fléchir ce Dieu par la prière ou le sacrifice. Dieu est à l’origine de toute vie ;
il est aussi le Maître de la mort. On ne croit pas que Dieu puisse faire du mal, mais que, parfois,
il est incompréhensible et que, parfois, il abandonne. (D’après Sœur Constance-Marie :
Babira, I, p. 119.)

ENSEIGNEMENT PRIMAIRE EN A. O. F.

L’excellent hebdomadaire Afrique, Nouvelle de Dakar donne une statistique de l’ensei¬
gnement primaire en A. 0. F. Nous en extrayons les chiffres suivants :

Pour l’année scolaire 1948-49 les écoles primaires catholiques des divers territoires
(excepté le Togo) comptaient, sur une population globale de 16.841.000 habitants, 32.079 élèves.
Les écoles publiques (officielles) groupaient en juillet 1948, 92.417 élèves. Au point de vue
catholique c’est le Dahomey qui présente la meilleure situation : 13.552 élèves contre 11.302
dans les écoles publiques. Quant au Togo les chiffres respectifs sont : 876.000 h., 10.839 et
11.500 élèves.

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE GOUVERNEMENT DE 1949

Le Conseil de Gouvernement s’est réuni en séance plénière sous la présidence de M. Jungers,
Gouverneur Général.

Le Gouverneur Général a tout d’abord donné lecture à l’assemblée d’une motion, signée
par trois conseillers et relative aux relations administratives du Congo belge et du Ruanda-
Urundi. S’élevant contre les termes du rapport de 1949 du Conseil de Tutelle de 1’0. N. U. qui,
une fois dé plus, méconnaît les réalités coloniales et semble ne pas tenir compte des conclusions
élogieuses de la Commission d’enquête qui s’est rendue sur les lieux — conclusions auxquelles
il ne fut guère, d’ailleurs, donné de publicité — cette motion désapprouve toute mesure qui
tendrait à séparer davantage l’administration des deux territoires et souhaite au contraire
voir se resserrer les liens qui existent entre le Congo et le Ruanda-Urundi.

Il fut décidé de soumettre cette motion et les propositions qu’elle comporte à l’examen
préalable de la Commission I du Conseil de Gouvernement.

L’exercice du pouvoir législatif a la Colonie

Le rapport de cette commission, qui avait été chargée d’étudier la question de l’exercice
du pouvoir législatif à la Colonie, fut ensuite entendu. Après discussion, l’assemblée a estimé
que le but à atteindre était le transfert progressif du pouvoir législatif au Congo. Ce pouvoir
y serait exercé par le Gouverneur Général qu’assisterait un conseil purement consultatif au
début, délibératif par la suite. Comme première réforme envisagée, il conviendrait que soient
admis à siéger au Conseil Colonial, six membres résidant à la Colonie désignés par le Conseil
de Gouvernement, et que les autorités coloniales soient obligées de consulter au préalable, sauf
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en cas d’urgence, sur tout projet de décret important, le Conseil de Gouvernement ou sa Dépu¬
tation Permanente. Enfin, l’assemblée a jugé qu’il y avait lieu d’envisager la modification de
la composition du Conseil de Gouvernement afin que la représentation des divers intérêts y
soit mieux répartie.

Questions sociales concebnant les Européens

Passant ensuite au rapport de la Commission III, chargée de l’étude des questions sociales
qui concernent les Européens, les conseillers, après un débat animé, ont marqué leur accord
sur les dispositions du nouveau décret sur le contrat d’emploi qui garantissent à l’employé un
salaire minimum, fixé aux trois quarts du traitement le plus bas des agents de l’État. Ils ont
également jugé que ce décret s’exprimait de façon suffisamment claire quant au rajustement
éventuel du traitement initialement convenu lorqu’au cours de l’exécution du contrat il ne
correspond plus au minimum légal.

Puis, l’assemblée s’est prononcée en faveur de la création au Congo d’un Conseil du Travail,
composé paritairement de représentants des employeurs, des employés et des travailleurs
indigènes, entourés de spécialistes des questions du travail ; cet organisme aurait pour mission
principale d’étudier les problèmes sociaux et du travail à l’échelle de la Colonie toute entière
et de collaborer avec les pouvoirs publics à l’élaboration de la politique sociale congolaise. Les
conseillers se sont aussi accordés à reconnaître que le premier point qui devrait être inscrit à
l’ordre du jour du nouveau Conseil devrait être l’étude du problème des relations industrielles
au Congo, c’est-à-dire l’étude du problème de la collaboration des associations professionnelles
entr’elles et avec les pouvoirs publics.

En corollaire à ce vœu, il fut décidé que les services compétents de l’Administration se char¬
geront d’étudier l'organisation et les modalités du fonctionnement du nouvel organisme et que
les résultats de cette étude seront transmis aux associations professionnelles et aux Chambres
de Commerce. Une réunion des représentants des divers intérêts à Léopoldville permettra
ensuite de prendre les dispositions nécessaires pour que le Conseil du Travail puisse entrer en
activité.

Questions fiscales

Abordant ensuite les questions fiscales préalablement étudiées par la Commission IV,
l’assemblée a souhaité voir, au plus tôt, le montant exonéré d’impôt à titre de minimum vital
varier avec l’index ; en outre, elle a suggéré que pour déterminer le coefficient de variation du
minimum exonéré afférent à une année déterminée, il soit tenu compte de l’index moyen constaté
au cours de cette année.

Saisi d’une proposition tendant à faire bénéficier les agente- « premier terme » d’une ré¬
duction d’impôt sur leurs rémunérations, le Conseil a estimé qu’il n’y avait pas lieu d’adopter
une telle mesure : celle-ci entraînerait de fort grandes difficultés d’application pour n’aboutir,
en fait, qu'à une réduction d’impôt peu importante.

Le fait que, selon le vœu exprimé par le Conseil de Gouvernement en 1948, le minimum
vital exonéré d’impôt vient d’être porté de 26.000 francs à 50.000 francs et que les accroisse¬
ments pour charges de famille ont été maintenus à 4 et 6 dixièmes, rencontre une question que
l’assemblée avait, à nouveau, porté à son ordre du jour. Dès lors, le Conseil s’est borné à de-
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mander que l’attention du Département soit attirée sur la situation défavorisée des familles
nombreuses, et qu’il soit tenu compte, pour le calcul de l’impôt, des changements qui inter¬
viennent dans les charges de famille au cours de l’année d’imposition.

Enfin le Conseil s’est déclaré satisfait des précisions qui lui furent fournies sur la façon
dont le contrôle des déclarations d’impôt est effectué tant à Bruxelles pour les sociétés par
actions soumises au décret du 6 juillet 1948 qu’en Afrique pour les autres redevables et, no¬
tamment, pour les sociétés de personnes.

Questions économiques

En venant alors aux questions d’ordre économique qu’avaient étudiées la Commission V,
l’assemblée a tout d’abord proposé l’abrogation de la réglementation sur le prix intérieur de
l’huile de palme destinée à l’alimentation des indigènes — étant entendu que les gouverneurs
de province sont armés pour intervenir en cas de nécessité.

Puis, après discussion, la majorité des conseillers a formulé le vœu que soit abrogée la
législation actuelle sur le contrôle des prix ; que soit sanctionnée, dans le cadre général de la
police du commerce, l’obligation de tenir des livres, d’afficher les prix et de remettre des fac¬
tures ; que soit donné aux gouverneurs de province le droit de fixer des prix en cas de nécessité.

L’assemblée a ensuite recommandé que les crédits nécessaires à la construction des 90 pre¬
miers kilomètres de la route Léopoldville-Matadi, allant jusqu’à Inkisi, soient prévus au budget
extraordinaire de 1960. La construction d’une route définitive, permettant un trafic lourd
entre la capitale et Inkisi influencera, en effet, heureusement l’économie du pays.

Finalement, recherchant le moyen de rendre plus rapides les formalités de concessions de
terres, la majorité du Conseil s’est ralliée à l’avis que, lorsque le chef du Parquet ne pourrait
envoyer sur'les lieux, à bref délai, un magistrat pour procéder aux formalités de l’acte de cession
des droits des indigènes, le gouverneur de province devait être autorisé à désigner un fonction¬
naire du service territorial qui accomplirait cette tâche.

Affaires indigènes

L’assemblée a traité diverses questions de politique indigène qui avaient été préalablement
étudiées par la Commission compétente.

Examinant l’opportunité de supprimer les courtes peines de servitude pénale à l’égard des
indigènes qui ont commis une infraction de peu d’importance, les conseillers se sont prononcés
en faveur de cette suppression et du remplacement de ces peines par des amendes. Le vote de
ce vœu fut précédé d’une longue discussion d’allure beaucoup plus générale qui porte sur l’évo¬
lution de la moralité des autochtones et alla jusqu’à mettre en cause l’ensemble du système
répressif congolais. A ce propos le Gouverneur Général rappela aux membres du Conseil qu’une
réforme du régime pénitentiaire existant faisait l’objet d’une étude par les services adminis¬
tratifs compétents et fit remarquer qu’une refonte du système répressif dans son ensemble
était une œuvre de trop longue haleine, réclamant une trop soigneuse préparation pour qu’on
puisse s’y engager sans mûre réflexion.

L’assemblée forma ensuite le vœu de voir tolérer, sauf dans les débits de boissons, la con¬
sommation par tous les indigènes, de boissons fermentées contenant plus de 4° d’alcool.

Puis, discutant la question du salaire minimum des travailleurs indigènes, elle conclut
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& la nécessité d’établir une méthode uniforme pour fixer ce salaire, et à l’opportunité d’accorder
au Gouverneur Général les pouvoirs nécessaires pour fixer les bases de ce calcul.

Passant alors à l’examen des conditions postulées par la loi pour que la création d’un
syndicat professionnel indigène soit permise, le Conseil préconise certaines modifications du
texte légal (art. 22 et 71 de l’ordonnance 128/A.I.M.O. du 10 mai 1946), qui permettraient aux
commissaires de district d’autoriser sans aucune réserve la création d’un syndicat professionnel
indigène, même si ce syndicat groupait moins de cent adhérents ; d’autre part, elles enlèveraient
aux commissaires de district le pouvoir de dissoudre ces syndicats pour la seule raison que le
nombre de leurs membres serait tombé en-dessous de cent.

Quant aux jurys de qualification des travailleurs congolais, le Conseil a confirmé le point
de vue qu’il avait adopté au cours de sa session précédente : il a estimé que ces jurys doivent
être organisés par l’initiative privée et que l’Administration doit se borner à les encourager.

Questions économiques

Abordant ensuite l’examen des problèmes économiques, le Conseil a tout d’abord insisté
pour que le Service des Approvisionnements de la Colonie soit effectivement installé à Léopold-
ville, afin de faciliter l’exécution des réquisitions et d’intensifier les achats sur place. Il a sou¬
haité qu’en règle générale la préférence soit donnée aux marchandises qui se trouvent déjà sur
place et que tous les organismes parastataux recourent autant que possible aux achats sur place.

L’assemblée s’est ensuite prononcée en faveur de l’importation libre, sans payement d’au¬
cun droit d’entrée, de tracteurs au Congo, que ces tracteurs soient ou ne soient pas destinés
à l’usage agricole : comme on était d’accord pour exempter de droit d’entrée les tracteurs devant
servir à des travaux d’agriculture et qu’en fait, la grosse majorité des tracteurs importés est
destinée à cet usage, il a été estimé inutile de faire une discrimination.

De même, l’assemblée a approuvé l’exemption de droit d’entrée de tous les produits chi¬
miques destinés à des fins agricoles, y compris les produits concentrés qui servent à l’alimen¬
tation du bétail.

Examinant la possibilité de développer les élevages des colons pour faire face à la pénurie
de viande qui va croissant, le Conseil a émis les vœux suivants : que le Gouvernement de la
Colonie procède, tant auprès des éleveurs européens que dans les collectivités indigènes, à
l’achat de souches de gros bétail, dans le but de céder ces noyaux aux colons qui en font la
demande ; subsidiairement, que soient créés, aussi rapidement que possible, des centres d’éle¬
vage destinés à favoriser la multiplication des souches de gros bétail acquises par le Gouver¬
nement de la Colonie ; que l’on importe des souches de gros bétail destinées à être développées
dans les centres d’élevage ; que se multiplient les stations d’élevage de FI.N.E.A.C. afin d’adap¬
ter aux contingences locales le bétail importé ; et, enfin, que soit immédiatement créé un centre
d’insémination artificielle au point de la Colonie le mieux desservi par les lignes d’aviation.

L’assemblée a traité ensuite de l’intervention des éleveurs dans le coût des soins vétéri¬
naires autres que ceux accordés pour lutter contre les maladies contagieuses. En substance,
elle a conclu que seuls les travaux de laboratoire qui concernent le bétail indigène et le bétail
de colons éleveurs n’ayant pas de ressources suffisantes, devaient être gratuits ; les travaux du
laboratoire vétérinaire effectués pour le compte de particuliers ayant des élevages importants
et lucratifs, ainsi que la remise de médicaments, de sérum et de vaccins à ces particuliers,
doivent être taxés. D’autre part, les frais de déplacement des praticiens vétérinaires officiels
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resteront à charge de la colonie, mais les soins qu’ils dispensent ne seront gratuits que pour les
candidats colons et les éleveurs débutants. L’assemblée a également émis le vœu que soit
étoffé davantage et en rapport avec les besoins et les nécessités, le cadre du service vétérinaire.

Enfin, le Gouverneur Général a donné connaissance à l’assemblée d’un vœu introduit par
quatre membres du Conseil et qui préconise la création de juges territoriaux de carrière, chargés
de la présidence des tribunaux de police, de la présidence des tribunaux indigènes d’appel et
de la mission du juge d’instruction dans le ressort du territoire. La Commission compétente,
ajouta le Gouverneur Général, a examiné ce vœu et propose que le Gouvernement procède à
son étude et soumette celle-ci aux délibérations des conseils de province et du Conseil de Gou¬
vernement de 1950. (Congopresse, 22 juillet 1949.)

DÉPOPULATION

(Chez les tribus de la subdivision de Melfi, Tchad)

Depuis quarante ans, la dénatalité, la mortalité infantile, l’exode définitif ou temporaire
des hommes valides a réduit la population. Des villages ne comptent que quelques hommes,
la plupart des vieillards et encore moins d’enfants. La peuplade des Kokés s’achemine visi¬
blement vers l’extinction. En une douzaine de villages elle n’a que trois cents adultes et cent
cinquante enfants. Des villages comme So, Diourap, n’ont plus que huit à dix hommes valides.

D’autres nations, moins malades, sont gravement atteintes. Chez les Baraïns, chez les
Sokoros, des villages diminués gardent le souvenir d’un passé récent et populeux, où les cases
des villages s’étendaient loin des limites actuelles.

Par contre, les Goulas et les Grands Bolgos, après avoir subi le choc général, montrent par
le chiffre élevé de leur population enfantine qu’ils sont en voie d’accroissement. (P. Hersé,
dans Bulletin de l’Institut d’Etudes centrafricaines, II, 1, p. 9-10.)

importance des études ethnologiques

Les travaux ethnologiques ont une signification inestimable non seulement pour la science,
mais encore davantage pour les indigènes. Partout les flots de la civilisation européennes se
concentrent au-dessus des tribus africaines et menacent d’engloutir toute valeur culturelle
autochtone. Les recherches des missionnaires sauvent ces biens pour un avenir proche ou
éloigné ; le souvenir en reste vivant et des points d’attache sont conservés qui permettront
aux indigènes de se ressaisir. En même temps ces connaissances raffermissent la conscience
chancelante des indigènes ; elles leur ouvrent les yeux pour les valeurs propres de leur culture
qui peuvent être défendues contre l’assaut de l’européanisme ; elles contribuent à écarter le
sentiment d’infériorité qui s’est formé partout par le contact de la culture ancienne avec les
valeurs européennes. (Traduit de J.Beckmann, Die Katholische Kirche im neuen Afrika, p. 222.)
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Mgr, V. Roelens : Notre Vieux Congo. 4 planches, 200 pages. Grands Lacs, Namur, 1949.
40 fr. ; 240 fr. fr.
Dans ce second volume de ses Mémoires, le premier évêque du Congo s’attache surtout

à mettre en relief les réalisations (et les mille difficultés) de ses missionnaires en tant que culti¬
vateurs, éleveurs, bâtisseurs, pacificateurs. Un intermède amusant nous met nez à nez avec
les hommes-lions, dignes et sinistres émules des hommes-léopards.

Mais c’est, dans les cinquante dernières pages, consacrées au Clergé indigène, qu’il faut
chercher l’essentiel de ces Mémoires. Elles débutent par le récit dramatique au possible, de la
vocation du premier prêtre noir du Congo, et se termine par un aperçu extrêmement intéressant
sur la formation du Clergé indigène. C. L.

A. Prost, P. B. : Petite zoologie africaine. 126 pp., 129 gravures. Les Presses missionnaires,
Issy, 1948. 175 fr. fr.
Ce manuel destiné aux écoles primaires de l’A. O. F. et de l’A. E. F. donne un excellent

aperçu adapté au milieu africain, et au degré de développement des élèves. L’auteur a eu la
bonne idée d’indiquer à côté des noms français et scientifiques les noms indigènes dans plu¬
sieurs langues indigènes.

Le livres contribuera sans doute beaucoup, comme le souhaite M. Monod, directeur de
1’1. F. A. N., à donner à l’Africain plus d’amour de son pays et plus de respect pour la nature.

G. H.

Olivier de Bouveignes : Poètes et conteurs noirs. 175 pp. Éditions Zaïre, Anvers, 1948. 80 fr.
Voici qu’au bout de bien des contes publiés, Olivier de Bouveignes nous les présente ;

et pour ce faire, c’est toute la littérature orale — disons la littérature congolaise — qu’il nous
invite à sonder. Contes et légendes, épopées, chansons, éloquence, toutes les voix de la Sagesse
populaire ont leur tour dans ce véritable traité qu’on esquisse.

Les catégories qui nous les rangent sont heureuses (peut-être cependant les trois articles
sur la Littérature cyclique, les Légendes cosmogoniques et mythologiques et les Traditions histo¬
riques ne sont-ils pas si radicalement séparés dans la pensée noire) et l’auteur ne manque pas,
à l’occasion, de nous documenter amplement sur les études connexes éditées.

A la lumière de cette synthèse, c’est un témoignage psychologique que rend la littérature
indigène : épopées et proverbes sont fruits du temps et la spontanéité lyrique des poètes noirs
laisse saisir leur âme sur le vif. Dans les métaphores, le tour elliptique hardi et le développement
des thèmes, l’imagination se débride jusqu’à l’invraisemblance. Naïveté? — Du tout ; poésie...
mais où le bon sens finit par trouver son compte car la littérature noire n’est pas gratuite mais
engagée, elle vise à l’effet moralisant (ou tout au moins pratique).

Échappées réalistes et symboliques à la fois d’une intelligence intuitive, pleinement dé¬
gagée des analyses de la raison ; et le bain de vibrante sensibilité qu’elles nous offrent nous les
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montre capables, dans leur simplesse, de renouveler le trop exclusif intellectualisme de notre
poésie européenne de l’heure. Y. M.

R. P. Barreau : Contes et légendes du Dahomey. 160 pp. Grands Lacs, Namur. 30 fr.
Quelques quarante récits contés à l’européenne et très assimilables aux cerveaux blancs.

L'auteur les concise et les logifie tellement qu’il ne reste de leurs caractères dahoméens que
les plus essentiels fils de trame. Us perdent ainsi un peu de leur couleur locale ; mais le conteur
a su garder leur caractère imaginatif, spirituel et moralisateur. Ses contes, s’ils ne sont plus
tels‘qu’on les entend en Afrique, restent malgré tout des contes du Dahomây.

Écrites d’un style limpide et vivant — telles des fables d’Esope — et tout en nous instrui¬
sant sur la psychologie du noir, ces pages égaieront les soirées de bien des amateurs de contes.

Y. M.

I. N. E. A. C. : Flore du Congo Belge et du Ruanda-Urundi. Vol. I, 446 pp., ill. Bruxelles,
1948. 300 fr.
La Flore préparée par le Comité exécutif présidé par M. W. Robyns et composé de divers

spécialistes, étudiera les Spermatophytes, les Ptéridophytes, les Bryophytes et les Thallo¬
phytes. Elle traitera les familles dans l’ordre du Syllabus de Engier. Elle comprendra les clés
analytiques et les descriptions de tous les groupes et de toutes les espèces congolaises, et ren¬
seignera la bibliographie, l’iconographie, la synonymie, la distribution géographique, l’écologie,
les noms vernaculaires et les usages des diverses plantes. Chaque groupe est étudié par un
spécialiste. Un volume d’introduction générale sera ajouté ainsi qu’une clé générale des familles.
La Flore des Spermatophytes comprendra à elle seule environ vingt volumes dont le premier
vient de paraître, dans une forme qui fait la meilleure impression.

Cet ouvrage important est appelé à rendre de grands services à la botanique systématique
et appliquée, mais aussi — mérite non moindre à nos yeux — aux coloniaux non-spécialistes
qui s’intéressent à la nature et qui, grâce à cette Flore, s’y intéresseront certainement encore
davantage.

Nous attendons donc avec impatience la parution des volumes suivants. G. H.

Vlamynck J. : Vlaanderen verovert voor Christus. 236 blz. De Kinkhoren, Brugge, 1946. 75 fr.
Door zijn Vlaanderen verovert voor Christus heeft Pater Vlamynck zo’n edelen arbeid

verricht, dat het ons een wezenlijke behoefte is hem innigen dank te zeggen. Nooit las ik een
schoner variante op het rijke thema : « Ailes voor Vlaanderen, Vlaanderen voor Christus ! »

De dominerende gedachte, ’t Vlaamse volk is een missievolk, wordt hier zo helder belicht,
en klinkt zo overtuigd en overtuigend uit dit werk, dat er geen twijfel kan bestaan of het doel
van den schrijver is ten voile bereikt : den glans van ons rijk verleden doen rijzen voor ons
volk, en de jonge Vlaamse harten begeesteren voor het schone ideaal : Vlaanderen verovert
voor Christus !

’t Is zo begrijpelijk, en zo natuurlijk, dat Pater Vlamynck het lichtend spoor aantoont
dat door Vlaamse missionarissen werd getrokken, in aile richtingen van de wijde wereld en
door tal van missionerende orden en congregaties.

Er komt ontroering over ons, wanneer statistische gegevens ons overtuigen van het groot
aantal zendelingen, dat, van uit Vlaamse gouwen, de ultieme boodschap van Christus heeft
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voltrokken : « Gaat en onderwijst aile volkeren. * Er stijgt gewettigde fierheid in ’t gemoed,
wanneer wij die schitterende parois bewonderen van onze gloriekroon : de Vlaamse missie-
bisschoppen. Er komt een piëteitsvolle stemming in ons op, wanneer onze gedachten gaan
naar de martelaars-missionariBsen, die de diepe wateren van den oceaan zijn overgestoken,
de zengende woestijnen hebben doorkruist of door de woeste steppen zijn getrokken om de
uitnodiging van den Meester te beantwoorden : « Neem uw kruis op en volg mij. »

Pater Vlamynck, uw naam is een symbool. De noeste arbeidskracht die verscholen zit
achter uw studie, werd opgegaard aan dezelfde bronnen, waar de missionarissen den zielen-
îjver hebben geput om hun grote dromen te dragen over bergen en zeeën. Dank zij uw werk
zal Vlaanderen meer tôt het besef komen, dat de leuze : « de Besten onzer Broeders », geen
holle klank mag zijn, maar dat het leven en het werk van onze missionarissen het geestelijk
bezit moet worden van het Vlaamse volk. Dr A. Verbist

Schebesta, P. : Der ewige Ruf. 352 blz. St Gabriel, Môdling bei Wien, 1948. Geb. S. 24.

Het reisverhaal van een jonge man, die voor zaken naar Afrika gaat, er een stille idylle
beleeft en er zijn ware roeping vindt : missionaris worden om de zwarte mensen te kunnen be-
grijpen en helpen. Het hele boek is zo mogelijk nog vlotter geschreven dan de vorige reisver
halen van P. Schebesta, het leest werkelijk als een roman, en wordt steeds spannender naar-
mate men naar het einde gaat. De conversatie-toon is misschien wat onecht en sommigen zal
het wel enigszins vreemd aandoen, dat de schrijver zichzelf wat op den voorgrond plaatst,
maar de beschrijvingen van toestanden en gebruiken der inlanders, de schildering der personen,
de besprekingen der koloniale vraagstukken zijn zo levend en raak, dat men het boek niet
zal neerleggen voor het einde. Warm aanbevolen. E. B.

Roussel, Jean : Déontologie, coloniale. in-8°, 320 pp. Éd. Scheut, Bruxelles-Jambes-Congo.
75 fr.
« Consignes de vie et d’action coloniales pour l’élite des Blancs et l’élite des Noirs. » Tout

un traité complet sur le devoir du colonial. On a parfois reproché à l’auteur que son exposé est
trop dilué et trop catholique. Cette rapide deuxième édition, adaptée et augmentée nous montre
pourtant que le livre répond à un besoin urgent. Le colonial belge se prépare sérieusement à sa
mission sacrée de porteur de civilisation. L’élite noire aussi veut participer à cette civilisation.
Tout en recommandant l’étude du livre entier, j’aime attirer l’attention du lecteur sur le cha¬
pitre IV : Psychologie du Noir, qui me semble particulièrement judicieux.

E. Boelaert

Rombauts, Hugo : Les Soirées de Saint-Broussebourg . 220 pp. Grands Lacs, Namur.
Nous recommandons avec plaisir ce petit volume au charme irrésistible, fait de bonne

humeur, de finesse d’observation, de spontanéité dans les dialogues, de cocasserie dans les
situations. C’est un vrai documentaire sur la vie quotidienne des Ekonda : l'auteur nous les
dépeint chez eux et tels qu’ils sont. Il les fait parler, gesticuler, se disputer sous nos yeux. Nous
les voyons vraiment, nous les entendons, nous pénétrons leurs pensées et leurs sentiments.
Les nombreuses illustrations sont très réussies.

C’est un des meilleurs livres pour bibliothèques de séminaires, d’évolués, etc. Le profit
de la vente sera affecté à la construction de la nouvelle église Saint-Léopold, à Léo II. Le prix
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en Europe (à Scheut et à Grands Lacs) est de 40 fr. Au Congo (Résidence Mgr Six, Léo II)
de 50 fr. ; pour les indigènes : 40 fr. E. B.

Rythme,.
La Société centrale d’Architecture de Belgique a consacré le numéro de juin 1949 de sa

revue Rythme au Congo belge. Présenté par M. le Ministre des Colonies, ce numéro mérite bien
des éloges pour son texte et sa présentation. Le récent décret sur l’urbanisme au Congo lui
confère une grande actualité. Et puisque le premier but de l’urbanisme est de réaliser le maxi¬
mum de confort pour les habitants dans les conditions les plus économiques possibles, espérons
que les autorités compétentes n’oublieront pas que les indigènes sont aussi des habitants et
que le premier confort est celui de trouver une habitation.

Basutoland. 180 pp. Namur, 1949.
Comme d’habitude ce numéro spécial de Grands Lacs est abondamment illustré et super¬

bement présenté. H donne une variété d’articles sur l’histoire et la situation actuelle de l’Église
dans ce pays petit mais très progressif et en voie de devenir une nation chrétienne de premier
ordre. On y trouve aussi des études ethnographiques et folkloriques. Tous les problèmes mis¬
sionnaires de l’heure y sont traités. R. C.

Église vivante. Louvain, abonn. 100 fr.
Nous saluons avec plaisir cette nouvelle revue trimestrielle, dont le sous-titre : Réponse

à l’attente des peuples indique la tendance : présenter l’église vivante, qui constamment s’in¬
carne dans les peuples et les civilisations, et ainsi s’accroît et s’enrichit. (« Chaque peuple a sa
place irremplaçable dans la construction de l’Église ».) Ressemblant à Rhythmes du monde et
au Bulletin des missions elle vise plutôt à rattacher les problèmes missionnaires aux fondements
théologiques, à l’ecclésiologie ; l’adaptation, avant d’être méthode, est un principe découlant
de la nature de l’Église ; ainsi la revue s’apparente davantage aux publications de Catholicité
de Lille.

Unesco : Bulletin trimestriel d’Éducation de Base.
Ce nouveau périodique présenté par le Centre d’Échanges de l’Éducation de base publiera

des études de première main, des exposés du secrétariat de l’Unesco étudiant les programmes
et les directives générales, enfin des notes sur la documentation du Centre d’échanges.

Il n’a pas encore été possible de donner une définition exacte du terme éducation de base.
En attendant que cette lacune sera comblée par une étude spéciale, qui inaugurera une série
de monographies, publiées par le Centre d’Échanges, on s’aperçoit déjà qu’on entend par édu¬
cation de base toute activité éducative et toute instruction organisées en vue de procurer aux
populations non-civilisées (dans le sens européo-américain) les connaissances élémentaires et les
rudiments de technique nécessaires à leur progrès économique et social.
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TÏJDSCHRIFT VOOR

KONGOLESE WETENSCHAPPEN N° 4, 12e Année, 1949.

La Cosmogonie
des Bazela.

La tribu des Bazela est jusqu’à maintenant très peu connue des auteurs. Les mieux
renseignés placent ce peuple en partie chez les Bashila, en partie chez les Baluba.

Il n'en est rien. Les Bazela sont des balubaïsés, mélangés à un certain pourcentage
de Babemba et de Bashila, mais leur tribu est indépendante depuis des siècles. Ils habi¬
tent la grande plaine située approximativement entre les Monts Murumbi «.u Nord, les
Kundelungu au Sud, les Monts Kibara à l’Ouest, et les derniers contreforts des Kundelu-
ngu à l'Est. Cette plaine forme les bassins de deux rivières importantes : la Lubule et la
Kalumengongo.

Voilà située, la tribu des Bazela dont je voudrais vous décrire la Cosmogonie.

LE CIEL.

Le ciel que nous voyons, clair et bleu, est un immense nuage : non pas un nuage
de vapeurs comme ceux qui nous amènent la pluie ou la grêle, mais une immense calotte
en pierre qui recouvre la terre tout entière.

Evidemment la terre n’est qu'une plateforme plus ou moins étendue, le Muzela ne
peut pas s’imaginer que des hommes se meuvent à nos antipodes, et marchent sur la ter¬
re comme des mouches au plafond. Non ! La terre est plate, avec ses montagnes et ses
plaines, c’est entendu, mais c’est une espèce de table dont les extrémités supportent la voû¬
te céleste.

Aux extrémités de la terre, le Créateur a planté des pieux énormes et solides (mapanda)
pour soutenir le ciel. Dieu (Leza) a bien fait les choses, mais si les termites parviennent
un jour à ronger jusqu’au cœur des mapanda, ou si ces pieux viennent à casser, le ciel
s’écrasera sur la terre, ce sera la fin des vivants, tous les êtres s'éteindront (kukuba).

Tout ce que nous voyons dans le ciel : les étoiles, la lune, le soleil, sont des êtres
qui se tiennent à la calotte céleste, les uns immobiles, les autres mobiles.

Au dessus de ce nuage de pierres agglomérées, se trouve un autre monde semblable
au nôtre, bâti de la même façon, habité par des hommes comme nous. Au dessus de celui'
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ci, un autre encore, puis un autre. Il en va de même en dessous de nous : notre terre
est placée sur la calotte céleste d'un autre monde qui est sous nos pieds.

Loin, bien loin, au dessus de tous les mondes, se trouve le ciel de Dieu, le royau¬
me du Créateur, où il habite avec les siens.

Le séjour des morts, royaume de Kalunga-N /embo, est souterrain, situé immédiate¬
ment sous nos pieds. C'est un pays froid, sans soleil. La preuve en est que les défunts
profitent chaque jour de la tranquillité de la terre à la tombée du jour pour venir se réchauffer
quelques minutes aux rayons de notre soleil. Le chemin qui conduit chez Kalunga-Nyembo
est inconnu des vivants. On sait cependant qu'il faut traverser un précipice pour y arri¬
ver : le Lukena. Cette gorge est profonde, noire, au fond coule la rivière qui arrose la
région.

LE SOLEIL,

Le soleil est un être brûlant comme le feu. Il fut attaché par Dieu à la voûte céles¬
te. Il va de l'Est à l’Ouest et revient chaque jour à son point de départ par une nou¬
velle course invisible : probablement en passant sous notre sol.

Là où le ciel et la terre se touchent, à leurs extrémités, là où Dieu a planté les co¬
lonnes du ciel, habite une tribu d'hommes à longs cheveux. Leur unique travail est de
tirer le soleil et de le couvrir le soir.

Le soleil est frère de la lune, tous deux nés d’une même mère. Anciennement ils par¬
couraient ensemble la route du firmament, c’est la mort de leur mère qui fut cause de leur
séparation.

Un soir, les deux astres arrivaient au ternie de leur course. Un messager vint leur
annoncer que leur mère était gravement malade et sur le point de mourir. La pauvre mè¬
re voulait parler une dernière fois à ses enfants. Le soleil, fatigué, remit le voyage au len¬
demain matin, La lune partit sur le champ, malgré la nuit. Chemin faisant, un second mes¬
sager vint dire à la lune que sa mère était morte. La lune fit demi tour. Quand el e ren¬
tra au gîte le soleil avait repris sa course. C’est depu;s lors qu’ils voyagent séparément.

LA LUNE.

La lune est l’astre le plus respecté, le plus honoré des Bazela. Sans compter que sa
clarté est un bienfait pour les voyageurs, une protection pendant les réjouissances noctur¬
nes: les danses et les beuveries, la lune détermine aussi les époques de Tannée, les saisons
et les mois.

« Nakumwene bwa kwezi » dit le maître de maison à un ami qui entre. « Je t’ai vu
comme la lune », ton arrivée est heureuse, tu me causes autant de joie que l’arrivée de la lune.

L'apparition du premier quartier de la lune est un signe de réjouissance pour toute la
tribu. Le lendemain de cette apparition est jour de fête : personne ne travaille aux champs,
une femme ne se permet pas de piler le manioc ou d’aller couper une botte de bois, les ju¬

meaux sont tondus....
«Kwezi wauntama », la lune paraît. C’est la fête des chasseurs, qui exposent leurs

armes â ses rayons bienfaisants. La fête des sorciers et des devins, qui repeignent leurs
amulettes (manga) à la terre blanche ( mpemba ) et les exposent dans une clairièie à la



Au dessus des mondes..,. Très loin:
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sortie du village.
Le chef des «anciens ». pour sa famille et au nom de tous fait la prière mensuelle :

Eyo, eyo, ko tulemeka kwezi. ” Oui, honorons la lune.
Ebiya tunange bakomo, ” Allons en bonne santé,
Mabezi abapite kulampe ” Que les maladies passent loin
Byakujya bimweke biya biya. ” Que la nourriture soit abondante.

Les chants et les danses se poursuivent toute la nuit. Ce n’est pas la bière qui man¬
que. Ce jour-là on la boit assis sur le fumier. On peut se lancer les pires injures. On peut
injurier son frère, son père et sa mère. Cela n’a aucune importance. C’est le grand jour
de « kutentama kwezi ».

Pour les Bazeta, l’année de douze mois n’existe pas. Notre année civile correspond
à deux années du Noir: l’année sèche (bushipo) et Tannée des pluies ( buyo ). Ces deux
années comptent chacune six lunes ou six mois lunaires. Evidemment comme les mois
lunaires ne correspondent pas exactement aux mois de notre calendrier, il est presque
impossible de traduire en langue indigène les différents noms de nos mois. Les Bazela eux-
mêmes se trompent en désignant les lunes. Tout le monde cependant sait placer exacte¬
ment la première lune qui correspond au début des pluies.

Voici ces noms :
pour Tannée pluvieuse: l<r mois ’ Kufundwa, ou kupande ( vers septembre - octobre )

2’ : Kuvumbi
3e : Kyongwe
4e ” : Lwisi
5e : Kutumpu
6e ” : Mpazi. ou encore : Salalalenge.

pour Tannée sèche : Ier mois : Kipepo mubishi
2e : Kipepo mumu, ou bien Kapopwe
3e ” : Kapukupuku
4e ” : Nshipumichi
5e ” : Nkanganga
6e ” : Lwanga

Pourquoi la lune n’est-elle pas si brillante que le soleil ?
Ceci est le résultat d’une lutte entre les deux frères. Chacun voulant la primauté,

ils se disputèrent et finirent par se battre. La lune fut roulée dans la boue (waponiwa mu
machipa sa clarté est voilée par la poussière.

LES ÉTOILES.

Les étoiles ( ngenyenye ) seraient les yeux des hommes qui regardent ce qui se passe
chez nous. Les étoiles se montrent le soir dès que le soleil disparaît, nous les voyons attachées
au grand nuage de pierre, immobiles, comme jetées sans ordre.

Les Bazela connaissent quelques unes de ces étoiles, par exemple: les deux épouses
de la lune: la première au Levant, Tépouse acariâtre qui tue la lune; la seconde eu Cou¬
chant qui soigne la lune et la fait prospérer. Ils connaissent la constellation du « Mhwa
ne Mupoy » un groupe de trois étoiles: le chasseur, le chien, la bête. La constellation de
« Nzolo ne bana », la poule et ses poussins ( la grande ourse ). Kibijibiji nous annonce
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chaque matin que le soleil va paraître. Etc, etc.
Les étoiles filantes, comme des feux roulant sur la calotte céleste, ne sont que des

esprits, des mânes... ( bamfwichi ) qui se lèvent la nuit; des hommes transformés qui
grimpent au ciel et cherchent vengeance. Ce sont des tueurs d’hommes qu'il faut craindre
plus que la foudre car ils sont plus intelligents.

LA PLUIE.

Les grands feux de brousse allumés vers la fin de Tannée sèche remplissent le ciel
de fumée. Cette fumée forme les nuages, les nuages se transforment en vapeur d’esu puis
retombent sur la terre en pluie et en grêle.

Comment cette fumée devient-elle nuages de pluie et de grêle?
Mwine Vidye au mois de Kufungwa verse de Teau sur les nuages pour les trans¬

former... et ce bruit de tonnerre que nous entendons sans voir les éclairs n’est que le
choc de ces formidables pots d’eau qui s’ouvrent sur les nuages.

La première pluie de Tannée, tout comme les pluies de grêle au cours de la saison
sont des événements. Les jours suivant ces pluies sont des jours fériés, sans travail. On
danse, on boit jusqu’au lever du soleil.

Le chef du village ordonne lui-même ces jours de fête. An matin son factotum trans¬
met les ordres: « aujourd’hui n’allez pas aux champs. Apportez toutes les espèces des
fruits de la terre. ..». Et chacun d'apporter son petit panier: du manioc, des haricots,
des êiraclrdes. du maïs, du riz, des graines de sésame.... Toutes ces richesses mises en¬
semble sont portées en dehors du village, à la première bifurcation des sentiers. Là on
fait deux buttes de terre, les offrandes sont déposées dessus. C’est la prière à « Kibwe ».
à la grêle, pour qu’elle protège les récoltes de Tannée et que les produits ne pourrissent pas
en terre.

L’ARC-EN-CIEL

L’arc- en - ciel est le souffle d’un serpent. Suivant les uns ce serpent est du genre
« lusato » très gros mais court. Suivant les autres, c’est un énorme python. Les Bazela le
nomment avec respect: Kongolo-Mwamba.

Le serpent qui crache Tarc-en-ciel habite les termitières, il ne mord pas, seul son
souffle est très dangereux. Je n’ai jamais rencontré d’indigènes qui prétendaient en avoir
vu un, mais les « vieux >> en ont déjà vu, disent-ils. On ne peut le trouver qu'en saison
des pluies, il ne sort de son refuge que lorsqu’il pleut et encore faut-il que la pluie ne
soir pas trop forte. Dès que ce python passe la tête hors de son trou, il envoie vers les
nuages un souffle puissant qui se colore en rouge ( rouge de feu ), en jaune ( noix de
palme ) et bleu ciel.

De quelle nature est ce souffle?
C'est une fumée très abondante, une nuée dense, une traînée de brouillard, une va¬

peur à odeur très forte d’aisselle. C’est une émanation qui soûle et finit par tuer.
Un homme entouré de toute part par l’arc-en-ciel doit mourir parce qu’il ne peut

respirer. S’il respire il s’intoxique. H ne parvient jamais à se sauver et à sortir de cette
vapeur, car celle-ci le rend comme ivre. Line seule éventualité permet d’y échapper, celui
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où le serpent pris dî peur cesse dï souffler et rentre dans sa termitière.
On peut chasser l’arc-en-ciel. Ordinairement les indigènes n’en feront rien lorsque

l’arc est bien formé car on sait alors le point de la terre vers lequel il se dirige. Faire
peur au serpent en ce ca* provoquerait peut-être un changement dans la direction de son
souffle.

Si Tare n’est qu'ébauché et que le souffle soit dirigé droit vers les nuages, c’est le
moment d’agir et vite, car il est à craindre que le souffle ne s'abatte sur le village. Cha-
cun prend une houe, une casserole, une ancienne boîte à conserve. . . les frappe avec un
caillou ou une hache. Effrayé par le tintamarre le serpent rentre dans son gîte.

Un malade retrouvé peut parfois guérir de son intoxication en buvant une décoction
de racines de mubanga (Afrormosia Brasseuriana) ou encore une décoction de nkobwela. Une
friction sur tout le corps du malade avec le suc des mêmes racines provoque un effet plus
rapide et plus sûr.

L’arc-en-ciel est parfois double, c'est que Kongolo est alors accompagné de sa femme.
Ce deuxième arc est moins visible que le premier, et moins nuisible également. Si on chas¬
se l’arc-en-ciel, le deuxième arc disparaît le premier : les femmes sont plus craintives
que les hommes.

L’ÉCLAIR.

L'éclair ou «nzazi» est un petit animal, gros lézard, genre varan, qui habite les nu¬
ages. 11 a des ongles très longs et très aigus, des ailes rapides, et sous les aisselles du feu
qu’il lance à chaque battement d’ailes. Il lance des éclairs de lumière et de feu par inter¬
mittence, un peu comme font les lucioles la nuit.

L’éclair descend des nuages sur la terre en zigzaguant pour donner le change sur la
direction qu’il veut suivre II descend en silence et vient enfouir ses œufs d^ns le sable.
Pour remonter dans les nuages l’éclair se sert toujours d'un promontoire: une butte de
terre, un rocher, un arbre, ou plus simplement un champignon. Il grimpe en laissant les
traces de ses ongles et de son feu. En s’élançant il crie à la façon des grandes sauterelles:
ses axillaires craquent «je, je, kengelekete*, c'est le bruit du tonnerre que nous entendons.

Un des plus grands ennemis du «nzazi» est la taupe, puce qu’elle détruit ses oeufs
cachés dans le sable.

Nous disions que l’éclair a besoin d’un tremplin pour remonter dans les airs, une ter¬
mitière, un bambou ou même le buste d'un homme. Ma heureusement lorsqu’il s’agrippe ainsi
et prend son élan, l’éclair déchire et tue. Un homme intelligent doit donc prendre des pré¬
cautions: ne laissez pas votre lance piquée en terre, même à l’intérieur de la hutte; ne res¬
tez pas à l'extérieur ou tout au moins ne restez pas debout; ne faites pas de leu, la fumée
est recherchée par l’éclair pour remonter à son logis; ne jetez pas d’eau, de sable ou de
poussière; ne faites pas trop de bruit pour ne pas l’attirer sur votre hutte; et surtout, sa¬
chez bien qu’une taupe même morte est très dangereuse à ce moment là.

La force agissante de l’éclair s'emploie dans la fabrication de beaucoup d’amulettes.
Pour se la procurer, voici les moyens les plus courants:

1° l'indigène dresse un bambou sur une surface débroussée ou simplement dans une
plaine nue. Si l’éclair descend dans les environs il se S'rvira du bambou pour remonter. La
tige conserve quelque chose de sa force. Le Muze a emploiera cette tige comme « bizi-
mba» ou partie d un composé magique.
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2o empalez une taupe, plantez le pieu dans une clairière. L’éclair viendra tuer son ennemi»
Les restes de la taupe seront des «bizimba» puissants,

3° un moyen plus simple: prendre un bout d’écorce d’un arbre foudroyé.
A quoi peuvent servir les amulettes dites «de réclair»?
Donnons quelques exemples,
A faire éclore tous les œufs mis à couver. On chache l'amulette sous le nid de la

poule et le jour de l'éclosion, tous les poussins doivent sautiller bien vivants.
A donner plus de force au tabac. Avant de repiquer les jeunes plants on enfouit

dans le champ quelques «bizimba» de l’éclair,
A se faire aimer d’un conjoint soupçonné d’infidélité. Pour cela il suffit de porter

l'amulette sur la poitrine.
Pour avoir un poing solide, dur à la boxe, le Muzela noircit le dos de sa main avec

un composé d’éclair et de cendre. Mieux encore, il se fait tatouer le poignet,' les petites
plaies sont couvertes de la poudre magique.

Pour retrouver un voleur ou pour le punir, l'intervention du magicien est toujours
nécessaire. Le magicien prend un «kizîmba» de l’éclair, autant que possible d’un éclair
qu’il a pu capter lui-même (kutea). Dans la corne magique il introduit en même temps
des bouts d’ongle, un peu de peau humaine, de la terre noire. La corne est enfermée dans
un roseau creux, le tout dans une carapace de limaçon et enfin dans une peau de civette-

De ce magicien on dit qu’il possède la foudre. Il a le pouvoir de la faire tomber
sur qui il veut, en toutes saisons, même en sa:son sèche, ou du moins en fin de saison,

vers septembre par exemple.
Pour punir un voleur le magicien attache une poule à un arbre. Il cache scn amu¬

lette au pied de l’arbre et si dans le temps fixé la poule est morte, prétendument foudroy¬
ée, le voleur sera lui aussi foudroyé. En déterrant l’amulette le magicien dira: « Pour
suis celui qui a mangé ( volé). Ce qu’il a mangé, c’est l’enfant du prochain. Même s’il ha¬
bite loin d’ici, suis - le. Même dans une tribu étrangère, suis - le. Mange - le. lia mangé.0

Le voleur est ainsi condamné à mort. La foudre lui fera avaler tant de fumée qu’il
devra en mourir. D’où la mentalité indigène: Celui qui est foudroyé est un voleur. Il a
volé quelque part...

LE TREMBLEMENT DE TERRE.

Les cavernes, les forêts noires et profondes, suivent les B?zela, $cnt habitées par
d’énormes serpents, sorte de serpents fabuleux, si grès qu'ils paraissent des é’éphrnts aux
yeux de leurs congénères ( banzovu ku banyoka ). Ces serpents sont appelés « Mpumina ».

On voit très rarement le « mpum;n^ », il faudrait pour cela remonter vers les têtes
de sources. D’ailleurs à l’endroit présumé de sa présence, aucun indigène ne voudra passer.

Quand le « mpumina » se promène il fait trembler la terre. On entend parfois un
roulement dans la montagne, à croire qu'elle se disloque. La plaine elle -même tremble
si fort que parfois le platras des maisons se détache. Là où le « mpumina » a passé il a
creusé comme des canaux, des crevasses Un exemple cité est la crevasse de Kansumba à
35 kilomètres de Ndubie, crevasse qui date semble-t-il de 1937« Une autre preuve du
passage de « Mpumina » : une série d'arbres cassés ou déracinés en pleine brousse.

Ce gros serp?nt qui fait trembler la terre est évidemment très dangereux. Son edeur
très forte peut tuer un homme. Sa vue seule peut causer la mert de celui qui le voit eu
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d'un membre de sa famille:
La marche de ce serpent est extrêmement lente, et si le mauvais sort vous met sur

sa route, il reste un moyen d'échapper au danger- A la faveur de nombreux détours on
réussit à rentrer au village, puis il s'agit de se barricader et de construire un piège pour
tuer le «mpumina». Son extermination nécessite la corporation du vilhge icut entier.
L’homme poursuivi est enfermé dans une hutte sans issue. On lui donne l'eau et la nour¬
riture nécessaires pour les jours d’attente, car le serpent, guidé par l’odeur, suivra infailli¬
blement sa route. Dans les murs de la maison les indigènes enfoncent des lames de cou¬
teaux, des fers de lances, des pointes de flèches. ... Pour prendre sa proie le serpent va
se rouler sur la hutte et se blesser à chacune de ces pointes empoisonnées. De l intérieur,
le prisonnier envoie également quelques flèches empoisonnées. Les blessuies <e multiplient
et le sang doit couler sur toute la longueur de ce grand corps. Le poison fait jon effet,
le serpent va mourir en brousse.

Comment le prisonnier ne meurt -il pas dans sa prison, puisque l’odeur du « mpu-
mina * tue les hommes ?

C'est bien simple. Le Muzela a un remède pour tous les maux. Ses ancêtres avaient
déjà trouvé celui qui préserve du « mpumina ».

P. JULES NOLLEVAUX O F. M



Urundi.
La Mission de l’Urundi a pris un essor merveilleux: à partir de 1928 la courbe

du graphique monte presque verticalement Dans l’espace de 25 années, l’Urundi passe de
5 postes de mission à 31, de 15000 chrétiens à 550.000; à l'heure actuelle on en compte
plus de 570.000. Dans telle station de création relativement récente, tout le pays est
virtuellement converti.

Ce numéro spécial de GRANDS LACS ( Namur, 1949) fut édité à l’occasion du
50e anniversaire de la fondation du premier poste dans l’Urundi, coïncidant heureusement
avec le jubilé de 25 ans de sacerdoce du Chef de la Mission, Monseigneur A. Grauls,
Vicaire Apostolique. Son Excellence Monseigneur Dellepiane, Délégué Apostolique au
Congo Belge et au Ruanda-Urundi, dans une lettre fort élogieuse présentée en guise de
préface, relève le mérite des Chefs ecclésiastiques de cette terre d’élection ainsi que celui
des missionnaires.

Le recueil fort varié et intéressant comprend les chapitres suivants: Les habitants,
quelques missionnaires, quelques problèmes missionnaires, quelques missions, quelques œu¬
vres, quelques résultats. On y lira avec un intérêt un peu sceptique sans doute le récit
de la découverte des sources du Nil comme se trouvant en Urundi; on y admirera une
étude très fouillée des noms de Dieu, de Ses attributs, des locutions théophoriques. Un
abbé indigène présente une série de proverbes, de sentences et expose le système musical
des Barundi, On parle longuement des travaux apostoliques tant des Pères que des Prê¬
tres indigènes, des Frères coadjuteurs y compris ceux originaires du pays, ainsi que de
l’organisation de l’Action Catholique. Les Sœurs Blanches disent quelques mots discrets
de leurs « évoluées de bon aloi » et du service social à Usumbura.

On ne manquera donc pas de faire ses réserves au sujet du « Caput Nili ». Tout
d’abord le Dr. B. Waldecker n’a apparemment examiné que les seules sources de la Ruvuvu,
la « rivière aux hippopotames », sans s'occuper du reste de cet important réseau hydro¬
graphique, Il n’avait donc pas la possibilité d’établir ses points de comparaison. Déjà
l’explorateur des sources du Nil ex professo, le Dr. R. Kandt, m’avait parlé personnellement
de ces revendications: J'ai examiné avec un soin infini le débit de tous les affluents de
la Kagera; celui de la Ruvuvu ne peut encrer en ligne de compte comme source du
Nil »

Tout le monde est d’accord peur reconnaître que la Kagera est bien la source du
Nil. Or, elle porte ce nom dès en amont de l’embouchure de la Ruvuvu qui, de ce fait,
n’est qu’un affluent tout comme l’Akanyaru, à lui seul presque aussi important que la
Ruvuvu. Au débit de la Nyabarongo ( Kagera ) elle-même, supérieur à celui de l’Aka-
nyaru, il faut encore ajouter celui d’autres rivières d’une certaine importance: Mukungwa,
Base ( Basse ), Satsnski etc. La Kagera est constituée avant qu’elle ne soit rejointe par la
Ruvuvu.

Le Dr. Waldecker semble envisager lui-même le fait de plusieurs sources du Nil,
puisque l’inscription sur sa pyramide porte la mention: «Source la plus méridionale du
Nil ». C’est à peu près comme si Ton disait: «Saône, source la plus septentrionale du Rhône».
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Un petit aperçu historique eût bien fait dans ce tableau général. Mes informateurs
du Ruanda, tous «très forts» en questions d’histoire ( l'un d'eux était historien officiel à la
Cour), parlaient de trois dynasties successives en Urundi. Il y eut d’abord celle des rois-
mages nommés Bachwezi, dont sortira plus tard Ryangombe, le héros des mystères du
kubandwa. Ils vinrent de l’Uganda via Ndorwa et on cite les noms des représentants de
cinq générations. Puis s’amenèrent en conquérants les Barenge du Ruanda qui ne s’y
maintinrent que durant deux générations, exterminés finalement par Nrare Rush?tsi, nom¬
mé encore Kalemera avec le sobriquet de Rushonjeruzakira, qui lui fut imposé par le roitelet-
devin Mashira, avant son départ du Ruanda. Il était originaire d'une famille de Banyi-
ginya, clan dynastique au Ruanda. Ses parents s'appelaient Nsinga et Mparakazi, qui
précisément allèrent consulter Mashira. A la suite de l'oracle leur fils Rushatsi se rend en
Urundi et tue le fameux lion ( intare, d’où son nom ) qui hantait une grotte, où les indi¬
gènes venaient lui offrir leurs présents en bétail; d’après les Barundi on rendait ces hon¬
neurs à la grotte elle-même.

Un historien de l'Urundi était présent et de vives discussions s’engagèrent au sujet de
Ntare, dont il prétendait qu’il était fils immédiat de Gihanga et s’appelait Kanyaburundi,
tout comme d’autres de ses fils étaient nommés Kanyarwanda, Kanyandorwa etc, les enfants
de la «mère des rois». Cependant les parents de Ntare vivaient dans la IVe génération
depuis Kigwa, père de Gihanga.

Gihanga est fils direct de Kigwa, «le tombé du ciel», comme son nom l’indique.
Cette descente d’en -haut (immigration) s’opéra dans les domaines du roi Kabeja (au
Mubari, NE du Ruanda), père de Nyirarukankaga, l’une des épouses de Kigwa et mère
de Gihanga. De ce fait, toute une série de noms dits à tort «mythologiques» sont à
éliminer de la lignée: « C'étaient des parents ou des vassaux dont on avait voulu conser¬
ver la mémoire. »

Depuis Ntare, la dynastie des Baganwa compte huit générations» représentées chacune
par un seul souverain, auxquelles correspondent au Ruanda chaque fois de 3-4 rois:
«Nos rois ne se faisaient pas vieux; au Karagwe vivait un certain Ruhunde, qui vit le
règne de sept de nos rois. »

Gihanga est contemporain de Rwamba, le dernier des rois -mages de LUrundi, dont
il obtint les sœurs en mariage; une autre épouse était Nyamususa, «la mère des rois»,
fille des Barenge.

A Ntare correspond, au Ruanda, le règne de Kigeri Mukobanya, Mibarobwe Muta-
bazi. Yuhi Gahima; de leur vivant, les pères avaient couronné leurs fils. Le héros Ryan-
gombe (nommé Kiranga en Urundi) paraît dans la génération qui suit celle de Ntare,
du temps, au Ruanda, du roi Ruganzu Ndori

Les jeunes gens, d’ordinaire, se marient a l’âge de 18-20 ans. En prenant ce der¬
nier chiffre, le plus fort comme représentant une génération, on n’obtient pas Ses 300 ans
pour les douze générations depuis Kigwa, exactement 240 ans. L'histoire du Ruanda -
Urundi, cette dernière plus ancienne, est donc de date relativement récente. O

l ) Ces données ne sont évidemment pas d’une rigueur metbéinatrqtie : ies règnes peuvent dépasser une généra¬
tion on nen pas atteindre la lin ; cependant ces vingt années semblent bien constituer une bonne moyenne. En effet,
«près un règne très long le «uc< esseur aura dé « otlcint un certain âge et régnera moins longtemps. Pour commencer.
Ntare n était plus dans sa pritue jeunesse quand il s empara du trône des Barenge qu i! fit exécuter. Même en ajou¬
tant un demi siècle un n a tleindrait toujours pas les 300 ans.

Les douze générations s accordent fort bien avec les immigraUons des tribus bantoues venues de l'est et avec le»
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On a objecté toute cette savante organisation du Ruanda, la littérature non écrite,
de si haute inspiration surtout à la cour et d'un style fort compliqué, affirmant que ce ne
pouvait être l’œuvre d'un espace de temps aussi restreint. Les historiens européens par
contre, s'inspirant des mouvements Gallas fort récents, trouvent au contraire que ce laps
de temps est encore trop long. Ils se figurent sans doute que cette « conquête » du Ruan¬
da a dû être un fait d'armes retentissant, alors qu’il ne s'agit que d'une paisible immigra¬
tion d'une famille de forgerons gallas: deux frères avec leur sœur. Par leur habileté dans
le métier autant que par leur adresse à manier les hommes ils attirèrent des adhérents et
passèrent finalement à l'offensive en soumettant un clan après l'autre: avec leurs armes
en fer ils eurent facilement raison de ces peuplades qui en étaient encore à lage de la
pierre taillée, activité guerrière d’ailleurs sans résonance au delà des frontières» Au Bugoyi,
un simple charbonnier a failli remporter la victoire sur les puissants Bag'wabiro, finale¬
ment soutenus par les Batutsi.

Aux autres on peut répondre que ces immigrants, venant d’une civilisation supérieure,
avaient leurs plans d’organisation tout prêts, il ne s’agissait que de les appliquer et adap¬
ter. C'est ainsi qu'en une bonne trentaine d'années le Gouvernement Belge a réalisé un
progrès bien autrement considérable. Quant à la littérature, les éléments de cet art ont dû
commencer à se former dès les règnes des dynasties indigènes; un nouveau facteur à
glorifier par des strophes guerrières et victorieuses était -la vache. Cependant il y avait
des pasteurs hamites dans les pays dès avant l'arrivée de Kigwa: qu’on se rappelle la
légende des troupeaux sortant d’un !ac (coup de main sans doute sur des troupeaux réunis
à l'abreuvoir), En forêt aussi se trouvaient des vaches -je ne puis penser à citer toutes
ces légendes.

L’historien de l'Urundi disait ne rien savoir d'un règne des Bachwezi en Urundi, ce¬
pendant il connaissait les « Benerwamba». descendants précisément du dernier de ces rois
nommé Rwamba. Babinga, son frère, est l'ancêtre de Ryangombe qui figure cinq générations
plus tard: Babinga, fils de Nyundo, eut Bahunge comme grand-père tout comme Rwamba»

On objecte encore qu'en Urundi les Baganwa se disent unanimement être des Bahutu,
alors qu’ils sont des Banyiginya authentiques tout comme au Ruanda, où les rois de même se
nomment des Bahutu ; par ce surnom le souverain est honoré dans ses pères « qui étaient de
pauvres forgerons ». En certaines solennités il devait porter la livrée des forgerons et
travailler symboliquement dans une forge» P?r contre, on ne pourrait le désigner comme
« mututsi », vu qu'il est d’un rang plus élevé.

Poussé par l’esprit conquérant qui est particulier à tous ces peuples Gallas, les Banyi¬
ginya du Ruanda et ceux de l’Urundi ne tardèrent pas à devenir des frères ennemis. 2) Aussi,
en nos séances communes, le représentant de l Urundi rejetait cette version tout en se récla¬
mant d’une descendance plus ancienne de l'aïeul commun Gihanga par son fils Kanyaburu-
ndi, Toutefois les données historiques sent tellement précises qu’il serait difücile de passer
outre.

Au point de vue anthropologique on se rend compte sans peine que les Baganwa
sont d’une race distincte de celle des aborigènes, cependant les bantouisants attribueront le
fait au métissage.

listes dynastiques des pays limitrophes, en tendtil »0111140 du fait que le» Hamites occupèrent 1 Uganda axant d»* péné¬
trer dans le Ruanda.

2 ) Cependant, si je inc souviens bien, au Ruanda la cour participait au deuil à la mort d un roi de 1 Urundi: - geste
plutôt rituel sans doute, à moins qu il ne s ugessaiI d une expédition symbolique vie turieuse.
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En territoire congolais, les Banyamwocha se disent être les pères des Batutsi du Rua¬
nda. Le type hamite est bien le même, les usages de la cour ainsi que les mystères qu'on y
célèbre dénotent une origine commune, mais au Ruanda on objectera que Gihanga est
l'ancêtre commun, un de ses fils. Kanyabungo, reçut ce royaume de son père tout comme
Kanyarwanda. Kanyandorwa etc. ses frères, eurent leurs royaumes respectifs. A l’occasion
de ses chasses incessantes. Gihanga avait parcouru tous ces pays. Inversement les autres
répondent que Gihanga est parti de chez eux pour occuper son royaume, le Ruanda.

PIERRE SCHUMACHER, M, A.



Visions de
deux mondes qui s affrontent

« On ne peut pas dire que d'un côté tout est ténèbres et que de l'au¬
tre tout est lumière : ce serait contraire à la vérité »

(René Tonnoir dans: Le Crépuscule des Ancêtres,)

Mr René Tonnoir, Commissaire de District à Inongo, Congo Belge, vient de signer
un livre bourré de notions de politique coloniale conciliante et féconde, intitulé « Le cré¬
puscule des Ancêtres». 11 n'est pas inutile de feuilleter attentivement ce livre car il contient
bien des passages à retenir. L'auteur, indigéniste généreux, ne pouvait pas ne pas manifes¬
ter son affection envers les Noirs de bonne volonté et son estime à l'égard du Coloni¬
sateur compréhensif.

Dès l'Avant-Propos, Mr René Tonnoir met le lecteur dans le climat bienfaisant de
l’ouvrage. «On se préoccupe moins des inquiétudes et des aspirations philosophiques, socia¬
les, religieuses et politiques qui travaillent les Primitifs de la brousse. Et ceci est assuré¬
ment un tort, parceque toute évolution procède du milieu, et parceque la brousse
est, sans conteste possible pour la masse autochtone, le milieu naturel où se forge,
au gré des ans, l’âme d'une société humaine encore partagée entre l'impératif de
ses traditions millénaire et l’appel puissant de notre civilisation. Il faudrait, je le sais,

que pour plaire à certains, mon ouvrage soit d'un abord plus allègre et. partant moins réa¬
liste: que les Noirs nesoientpasce qu’ils sont et que les Blancs
soient ce qu'ils ne son t pas. Mais rie.i n'est -il plus civilisé à sa manière qu'un
Primitif? Pour en juger, il convient que l’Européen curieux se mette simplement au niveau
du Noir. Le Nègre type « bon sauvage » ou « mauvais sauvage existe pas au Con¬
go, il y a des hommes qui sont comme les hommes de partout, quelle que soit la cou¬
leur de leur peau».

Par ailleurs l’auteur ne craint pas de blâmer les indigènes barricadés farouchement
derrière leurs coutumes barbares traditionnelles et de stigmatiser ceux qui apportent au
Congo des méthodes de civilisation et même d’évangélisation sans amour.

Le Crépuscule des Ancêtres est un roman, soit. Pourtant ces pages font plutôt l’im¬
pression d'une pièce de théâtre dont les 6 actes nous décrivent le choc de deux mondes,
la compénétration de deux civilisations. On pourrait avusi bien intituler ce livre: «Visi¬
ons du Congo», mais visions du vrai Congo, du grand Congo, du Congo qui s’étend der¬
rière fleuves et forêts et dont la mise en branle est laborieuse.

Ces pages ont même une valeur ethnographique si tant est que l'Ethnographie est la
description fidèle des peuples au point d* vue des manifestations matérielles et morales de
leur activité.

Mr. Tonnoir décrit avec lucidité l’état d'âme de nos Primitifs sur qui s'étendent, com¬
me d'épais nuages voilant l'azur du ciel, les verdicts de la sorcellerie et de la magie. Fléau
d'Afrique, la superstition énerve parfois dangereusement nos pupilles à l’ins’ar des nuages



134 AEÇUATORIA - C0QU1LHATVILLE

dévastateurs qui précèdent les gros orages. • •

Politique indigène.

Les problèmes que pose la colonisation sont compliqués, parfois insolubles. Néanmoins
si l'on Vint éditer U révolte, il faut coloniser avec une sympathique sagacité» il faut aimer
pour comprendre et comprendre pour diriger- En d’autres termes, le colonisateur haineux
est un colonisateur dangereux car il est sans clairvoyance, " Le primitif, qui ignore la per¬
pétuelle et trépidante agitation des hommes pâles, a toujours le temps et c'est peut-être
ce qui fait sa force ; une force faite de beaucoup de fatalisme, parce qu elle se réclame
d'une vie encore fruste, d une vie qui se déroule rythme des harmonies quotidiennes,
qu'une Nature généreuse ne marchande pas ; une force d'inertie aussi, d’inertie souriante
et hargneuse qui s'oppose tantôt aux pas de clerc de la colonisation, tantôt aux bottes
secrètes du progrès humain. Quand cette force d’inertie abandonne le Noir, c’est que le
primitif maté, ou tou: simplement séduit, flirte avec la civilisation et se laisse gagner par
elle ; ou bien eicore, c'est que le pL-imitif se cabrant avec une résolution farouche, est
prêf à la révolte. En politique indigène, c’est tout 1' *rt de ceux qui sont responsables de
la conduite des masses, généralement crédules et dociles, de diriger celles-ci de f«çon que
l'évolution des forces d'inertie ne se traduise par de regrettables, et parfois irréparables
conflits. "

De plus il ne faut pas, de parti pris, faire la sourde oreille à tout ce que dit l’au¬
tochtone, car certaines mesures gouvernementales inconsidérées et trop changeantes, se sol¬
dent lamentablement : ou bien on enregistre un fiasco regrettable ou bien on pousse les
meilleurs dans le maquis, Noir a le droit de savoir de quoi son lendemain sera fait.
” Ces recherches, quelque bien intentionnées qu'elles fussent, n'allaient pas sans tâtonne¬
ments : tantôt on essayait le riz, tantôt le coton, ici la sisal, là les palmiers ou le caout¬
chouc, et ces soubresauts de l'économie gouvernementale se traduisaient par des hésitations,
des impatiences, des abandons, des improvisations et des volte-face qui déroutaient les Noirs,
allant même jusqu à les indisposer là ou, comme chïz les Bâbomas, ils jouissaient de res¬
sources naturelles suffisantes. "

Enfin le primitif déteste les deux poids et deux mesures. Il a confiance en celui qui
est juste. "La justice prompte et limpide, pétrie de ræn sens, séduit les âmes simples et
les satisfait."

C'est pourquoi Mr Delcrique, Administrateur Territorial intelligent et probe, est de¬
venu un demi-dieu pour les Noirs. Je ne résiste pas à la tentation de reproduire le por¬
trait qu'en trace l'auteur; c’est peut-être la plus belle page du livre. « De longue date,
on appréciait dans le pays l’esprit de justice et d équité de l'Administrateur Territorial
Delcrique ; c'était d'ailleurs cette qualité qui lui avait valu, chez les Babomas, le surnom
de Mabele- Ndeko-Te, (— La Terre-n'a-pas-d’amis ) Et la terre en effet montre à l'en¬
droit des humains une égaie sollicitude: que l'on soit puissant ou misérable, elle réserve
à chacun son tombeau, toujours le même: une fosse, ultime demeure, dans l'ultime repos.
Qui donc, fors la Terre, eut traité les hommes avec plus de justice, plus d’équité, plus
d'indifférence égalitaire ? Ainsi Mabde-Ndeko-Te était le Juste, l'Impartial ; pour lui, qu’on
fut notable ou esclave, riche ou pauvre, robuste ou malingre, chrétien ou paien, civilisé
ou primitif, Blanc ou Noir, le coupable avait toujours tort. Assurément, pareil surnom
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était bien enviable et donnait droit au respect. »

Aussi Mr Delcrique, ennemi irréductible de l'odieux portage* le supprima-t-il sur
prés de 100 kilomètres. Les malles* les produits et les marchandises n'écrasaient plus ces
pauvres bêtes de somme...

Quelques timoniers du progrès.

Mr Toonoir nous présente un type de Noir, dévoué au Blanc* à cheval sur les
deux civilisations, profitant amplement de Tune et de l'autre, faisant profession de
mépriser les coutumes ancestrales et ceux qui les prônent* acceptant néanmoins sans
sourciller certains usages favorables à ses passions. Tel est Malanga, ancien Sergent,
engagé à la Force publique de l’Etat Indépendant du Congo en 1904, originaire des
« terres qui sont près de la grande rivière qu’on appelle Oubanghi », évadé du labyrin¬
the marécageux de la Nguiri * Ce pays maudit où la terre ne boit pas l’eau», élevé de
par son mariage avec une princesse Ngueli à la dignité de Ntschooli ( titre de noblesse. )

Un mot le résume. « Je veux faire de mon fils un homme qui comprendra les Blancs
et leur rendra de grands services. »

Peu enclin à la religiosité, Malanga entretient un serein scepticisme à l'endroit de
la superstition et de ses rites surannés que son sens pratique réprouve. « Quelle comé¬
die », aurait-il voulu crier à l'adresse des sorciers et des magiciens.

Par contre il est polygame et entend le rester. L'auteur le campe ainsi. « Une lon¬
gue fréquentation des Européens avait nourri et développé chez l’ancien sergent cette
indépendance de jugement, qui faisait de lui une sorte de chaînon solide entre les deux
civilisations: celle des Blancs et celle des Noirs. Ainsi Malanga avait-il sa philoso¬
phie à lui, une philosophie peu compliquée, faite de large tolérance. Il révérait l’intel¬
ligence et la force d’âme, l'honnêteté envers soi-même et envers autrui. Il méprisait la
force brutale, irraisonnable. Son ardent amour de la liberté, que tempérait le respect de
la discipline sociale et familiale, s’accomodait du profond loyalisme qu’il vouait à ces
Européens clairvoyants et fermes, auxquels ïl devait son affranchisse n ent, »

Plus sincère, plus profondément touché par la civilisation et l'évangélisation, est le
fils de Malanga, Ikoukcumou, l’Ainé des Trois, devenu Mombala Nscmi <près la cir¬
concision et Charles-Marie après scn Baptême. Ce sera un civilisé, un évoluant, grâce
d’ailleurs à la longue et pénétrante influence du Père Henri, son professeur et éducateur.
« Une Messe chantée par le Père Henri n'était pas une Messe comme les autres : il avait
une façon de prêcher et de bénir qui n’appartenait qu’à lui et lorsqu’il officiait, tou es
les âmes vibraient à l’unisson. »

Que pense le Noir ?

L'auteur, en une page soignée, fait la synthèse de ce que le Noir pense des hommes et
des choses. On voit ce vieux Sergent de la Force Publique philosophant à son aise. Il fait Je
point; il est sans haine comme sans amour car il est superficiel. Il n'a pas compris ce que
représente ce monde nouveau qui entame l'assaut de la brousse prête à flamber .
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« Au gré d’une longue carrière militaire. Malanga avait guerroyé et tenu garnison dans
bien des contrées du Congo et de l’Est Africain. Il connaissait maintes peuplades, maintes
tribus; partout, il avait trouvé les hommes semblables à eux-mêmes, non par le corps, mais
par le cœur et l'esprit. Pour lui, la plupart des primitifs étaient bons et plaisants, aimant la
paix, le manger, le boire, le dormir et l'amour. Mais il se trouvait toujours parmi la foule
quelques intrigants qui gâtaient tout. Ne lui était-il pas souvent advenu de plaider, devant
l’Européen, la cause des masses irresponsables et de livrer les vrais fauteurs de troubles ou
de désordre? Car les Blancs, qui se trompent rarement, sont souvent trompés.

« De tous les Européens qu'il avait côtoyés, ses préférences allaient aux Belges et aux
Français. Ce sont, disait-il, des gens simples, sans détours, de bonne foi, généralement
patients, sagaces et hardis ; nul ne pouvait contester leur cran, ni leur courage : la politique
qu’ils suivaient allait droit au but, négligeant les chemins tortueux. Les Allemands, par
contre, étaient rudes, cassants, violents, brutaux, grossiers et retors ; leur défaut d’humanité
attisait la haine des races Les Italiens, eux, étaient volubiles, impulsifs et palabreurs;
ils vous roulaient des yeux de braise en tonitruant des ordres : méthode spectaculaire, pas
méchante au fond. Les Portugais étaient certes des commerçants habiles, faisant argent
de tout et de rien : tenaces, persévérants, infatigables en brousse, on devait leur reprocher
parfois une familiarité excessive et un manque de tenue qui sapait leur prestige. Quant aux
Anglais, iis étaient froids, impénétrables, et l’esprit s’émoussait à deviner leurs pensées; ils
affichaient une attitude digne, taiseuse et distante. Plus que chez les autres Européens, cer¬
tains actes de la vie courante prenaient chez l’Anglais l'importance de rites majeurs; sies¬
te, bain, thé, dîner, repos dominical; et bien téméraire celui qui osait le déranger à ce
moment là ».

« Au culte protestant, tranche Malanga, frigide, sans fastes, sans mystères austère com¬
me ses ministres, qui ne fument pas et ne boivent pas, nombre d’îndigènes préfèrent de
beaucoup, dans mainte région évangélisée, le Dieu des Catholiques et ses prêtres ».

Dans le drame qui commence, Malanga Ntschooli est spectateur plutôt qu'acteur. Son
fils ira de Lavant, montera sur les planches et jouera son rôle de chrétien patriote. Charles-
Marie se mettra carrément de l'autre côté de la barricade. Il incarnera la nouvelle généra¬
tion des détribalisés de bonne volonté.

Devenu Caporal, il exposera sa v;e pour sauver ce^e de son chef Européen devant Saio.
« On se défend comme on peur, à coups de fusil mitrailleur, de pistolet, de grenades. Mais il
faut fuir., et sans ramper cette fois Une rafale de m. traille vient coucher à terre l’adjudant
belge Charles-Marie se précipite, un autre soldat noir aussi. 11 faut sauver le Blanc L’autre
soldat c’est Mopengolt, un vieux bri$c< rt à longue moustache. « Prends le Blanc sur ton dos
et fous le camp », hurle Mopengoli au jeune caporal, en bondissant au devant d'une petite
masse noire, que son œil alerte vient d'interceprer. La masse noire frappe Mopengoli en plein
ventre, tombe à ses pieds, explose; c’est une gren de. Mopengoli est réduit en bouillie. Sa
charge sur le dos, Charles-Marie offre son corps comme bouclier à l’Européen blessé, car c’est
à reculons, face à l'enne.ni, qu’il rallie les lignes belges ».

Divers.

Certaines réflexions prouvent que l'écrivain est doublé d'un sociologue averti. < Chez
sous, vaticine le vieil indigène» la volonté de la femme compte pour peu de chose. C’est
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l'homme qui choisit l'homme et les parents de la femme qui décident. C’est la raison de
beaucoup de divorces ».

Sans liberté pour fonder un foyer, la famille féconde et unie est une sotte utopie.

Belles pages, exactes et pertinentes au sujet des jumeaux, de leur naissance, de leurs
fétiches, de leur puissance et de leur ensevelissement. « La tombe de Mbo ( dans nos ré¬
gions Mboyo, Mpîa, Mputela ) creusée à une grande distance du cimetière commun, s’é¬
rigeait fort loin de Bomenzouri, à la croisée de deux sentiers: tel était le rite que la tra¬
dition des Babomas imposait au décès d’un jumeau ». De fait à l’Equateur, les jumeaux
sont inhumés au carrefour des sentiers et les passants jettent craintivement sur leur tombe,
une branche d’arbre.

Mr. Tonnoir parle de la dénatalité avec justesse et met l’accent sur une des causes
de la paucinatalité alarmante. « Chez nous, déclare le juge Pagassa, les femmes ne donnent
plus d’enfants, ou presque. Les clans dépérissent. Les oracles ont parlé: la dénatalité fau¬
chera les vieilles lignées, si un sang nouveau ne les rajeunit. »

La réflexion du romancier au sujet de la paternité est audacieuse et pourtant vraie
dans bien des cas. Que voulez- vous, il en est toujours ainsi pour le Congolais quand il
ne sait pas au juste de quel père il est fils. « On est toujours le fils ou la fille de sa mè¬
re: cela n’est pas contestable. On peut ne pas être le fils de son père » « Tu veux dire,
Bobili, qu’on n'est pas toujours le fils ou la fille du mari de sa mère? C’est exact et notre
loi consacre cet adage ».

Conclusion.

Ces « mémoires » d’un homme qui a beaucoup entendu et vu, disons cette « petite
histoire» de la colonisation contient des vérités précieuses; elles sont dures pour certains,

consolantes pour d’autres. Certains coups de palette sont trop sombres. Néanmoins, dans
l’ensemble, les « photographies » sont bien prises.

Tel le soleil à son déclin, le monde des ancêtres ne s’évanouit que lentement, cepen¬
dant l’aube est née....

J.ÊSSER. Lazariste
201511949



Méthode voor het aanleren
der tonen in een toontaal.

Toepassing op het Nghancli.
TWEELET7ERGREPIGE NAAMWOORDEN.

la - la
( la = laag, mi = middel. ho = hoog )

la - homi - mi ho - la la - mi ho - mi
bekpwa bange (oud. )
benge ( verg. )

bange ( hennep)
benge (patat)
bfo
bsngs
bozo

bia

butu buru
doli danda
fonds guru gbanda gbede hingo gofa

hota
ili

kangba kangba (krab) kasa kapa kate
(ouderling) keke kinda kode koli

kongo (visv. )
ksngs(regenboog)

kondo

kongo (papegaai)
kong^ ( hak)

koro (snot) kors ( jacht)
kpwoto kwenzu
kutnba kutu kugbe

lavu legs foso lege
manza mbara manga
mbeso
mbefo mbenge mbobi
mbipa mbeti mbunzu mburu
mosia menga modo mens
munga
ndele ndeks ndims" ndia
ngambi ndumbu ngbanga ngbonda

ngbonga ngunde ngia ngonza
ngsnzs ngunza

I ) Vorr 137 Xo
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la - la mi - mi ho - la la - mi ho - mi la - ho
nguru ngusu"
nvenne nyingo (gek) nyingo ( schad. )

nzanze
Nzapa

para punda penon pele

sana sende sese
sende sets

songo
tBnns ( spraak ) tange tenne(steen)
toro tonga

zama yaka yayu wali vundu
zonga

EEm^LANKGRJEPHS^
laag middel hoog hoog-laag

a" : zuigen a : vlechten
be : bezw^ren
be : rood zijn be : omdraaien
bi : werpen da : er zijn bo : bonken
de : braken de : koud zijn
ds : nog zijn de : kappen de" : schoon zijn
do : doppen di ; tellen
do : dansen do : stampen do : plaatsen
du : zijn du : baren
e ; lachen
fa : tonen fa : snijden
fi° : krolien fo” : drukken fi" : afdrogen
fu" : gaar zijn fu" : rieken fu" : naaien
gan : schellen ga : komen

gbe : binden
gbe” : verbruiken

gba : haperen

gbe” : bederven
gbi : branden gbi : warm zijn

gbo" ( ngu ) zwemmen gbo : blaffen gbo11 : vastnemen gbo : wegnemen
gi : zoeken gi : draaien

go” : gerucht maken go : afhaken
gwe : weggaan gu : stampen

ha : zeggen ha" : wegnemen ha : beproeven
ho : doden ho : begraven hen : geven

hun : zien i ; ptaatsen i : denken
ka" : dragen kan : vringen
ke” : weigeren ke" : vechten
ki" : sprenkelen
ko : vangen ko : ondersteunen ko : breken
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laag middel hoog hoog'laag
opschieten uitvinden

ku : spuwen ku : wachten ko : plukken ku : zich buigen
kpme" : vet zijn kpma" : plaatsen

kpwe : vluchten
kpwi : sterven

kpwe : zuur zijn
kpwo : wassen

kpwD : steken
la : slapen le : vrucht dragen

le : verrichten

kpwo: mrv. steken

li : binnen gaan li : doen
lo : recht staan lo: spannen b : mv. nemen

komen van
lu : plantes lu : missen

ma: klimmen ma : horen
me : beslaan
mu : gaar z. mu: nemen

na: verpetten
ne: verjagen

ni : regenen
ne: zwaar 2.

nda" : eischen
ndi" : bot z.
nge : mager z.

n?: gaan

ngo: krom z.
ngbe": rein z. ngba": blijven
ndu" : kort zijn

nyy : drinken
ndua; storen

nze": vermoeid z.
5" : zich wonden 3 : voorbijgaan

pa: twisten
0: breken

vertellen
pe : bewaaien pe: geplooid z

pi: stuk uit z.
sa: verjagen sa: uitstellen

uitgieten
se: neerliggen se : bit ter z.

se": kappen
sa": draaien

si" : vol z. si: uitkomen shi: slecht z.
sa: pijn doen so" : slaan so: verrijzen

su : snijden su : drogen
ta: samenbinden ta: stnmpen tan : tegenkomen

te : eten ti : vallen ti" : bemerken
to: zenden to: snoeren to: steken

wenen zingen
to" : putten, herleven. to" : arkopen ta: koken

druppelen tu: omkantelen
u: uitspreiden
va: aanleggen vi : sluiten
vo”: kopen vu : zwart z. vu: zwart maken



METHODE AANLEREN TONEN 141

laafl middel hoog hoog-laag
wa: aanzetten wa : bouwen we : uitlachen
ws: gedaan zijn
wd : ademen wo : zacht z.

ws: wachten
wo: buigen

ya : waaîen ya: zeggen ya : heffen
yo : slijpen ye : aanwijzen ye : willen

yo: lang z.
zingen

yo : vragen y3 : dragen yo : vagen

za : strompelen

zin ; stelen

yu: kleden
za : branden
ze" : lenen

za : verbranden

yu^ missen

zi: loslaten
ze: verwittigen

zo": rot z.
zu: dalen

T W E EK L ANK GR EPIGE WERKWOORDEN.
laag-laag hoog-laag hoog-hoog
ala: kruipen
bara: groeten
bata: bewaren
bêla: openstrijken
berna: verwonderd z.

bera: beschuldtgen

bere: verduiken
bere: weigeren bimbi: beraadslagen
baba: otnhelzen bombi: vergaderen
boro: aanraken boro : mrv. bonken

buba : uitlachen
dala: uîtstrijken denga: koud worden
dakpwa: kwaad z. db : tellen
dema : klagen diri: terugkeren
dora: betrappelen dora: versnijden

duru: roerea
bno : wandelen fangbî : doorsnijden
foro: afpellen
fua: schuitnen
fungu: opspringen

fara: versnîjden

gana: wecpen
gbala: openscharrelen gbangbi: afnemen
gbenne: insnijden gbanzi: beletten
gb3"n3: mrv. nemen
gboro: spoelen ( mond )
gbula: uittrekken

gbiya": veranderen

gangs: openpikken
gere : verliezen
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laag-laag hoog - laag hoog- hoog
gia ; folteren
gini : draaien
golo : kloppen ( hand )
ganga: kloppen ( gerucht)
gundu: opkrinkelen

gonda : loven
gia" : smelten

guru: verwijten
hana : uittrekken banda: berdriegen
here : verdwijnen hinga: weten
hini: bestrijken hi^ya1’: vast steken
hulu: overspringen hande: verduiken
hute: volgen blinda: vragen

ili : roepen
kanda : opvaren kai : zwijgen
kanga : kraken kara : breken
kinda: neerwepen kangbi : verdelen

kio : krabben ki"on: vedezen
kando: bijeenrapen karo: plukken koro: doorboren
konga: afgieten
k^to : krabben kpwata: ontrukken
kpwale: galmen kpwengba : sterk z.
kpwenda: induwen kpwonga : besproeien
kpwia: ontdoen
kpwuga : invrijven
kpwuya : beschrammen kuni : knopen
kuka : beschimmelen kuru : roeren
leke : schikken
lia : lekken

lengbi : genoeg z.
lia : snappen

linda : duikelen longa : recht z.
bngbi : uitrekken

lua : bekomen lonzi : rechtzetten
lunda : ondersteken

mai : groeien mene : inzwelgen
mana : wateren manda : nadoen

masi : afluisteren
orna : verdwijnen meny" : duwen

ming^ : uitdoven
ndangba : opentrekken
nganda : rondslingeren
ngara : minachten
ngbuka : grollen
ngando ; wegsluipen

ndanga : doen wachten

ngoro : nevens gaan ninga: blijven
nyo"yy : opzuigen
nyonto“ : verdrinken

nwenge : overeenleggen

: spannen olo : verbrijzelen
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laag-laag hoog - laag
onzi : vokinden

pele : verhaasten
peta : mikken
pâte : duwen
pina : uitnijpen pia : voorkomen
pot3 : aanraken
pua : verstuiken
saba : weerstaan
sakpwa : uitvallen
sana : omdraaien
sara : uitkiezen
ssks : kruipen
sere : steken
siri : twijfelen singa : volgieten
S3mb> : knen sio : insteken
son : uitnodigen
sua : drijven
sumbu : bersten
sungs : schoren sungbi : scheiden
suru : zegenen suru : versnijden
tara : tasten
tene : spreken
tere : vruchtbaar z.
tina : verdunnen tia ;ontbreken
tiri : vecbten tînga : (vuur) stoken
tisa : melden tia : vergelden
toma : opjagen
tond? : ontzien

tongbi : ruilen

turu : bijeenstrijken
uba : ongekookt z. uie : droog z.

ute : achtervolgen
voro : vereren vua : zwart maken
vula : versknsd. z
vuru : rijp z. vuru : zwepen
wala : bijtiekken wala : lui z.
weza: dragen wei : uitjouwen
woza : bedriegen
yaks : hoovaardig z.
yek : plat z.

yapu : licht z.

yenga : slingeren yingi : schudden
yika : beheksen yorj : insteken
yuru : lekken yuru : verstoten
yula : onvolmaakt z. 1

zema : twijfelen zanga : niet hebben

hoog - hoog

poro : vallen

tolo ; neerslaan

tua : opkomen

yeka : toestemmen

zen8 : glibberig z.
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laag-laag hoog-laag hoog -hoog
zere : puffen zara : losdoen
zeza : inslokken
zona : afstrijken

zia : laten

zao : niv. branden
zunda : neerspringen

zuru : zich ophangen

DRIEKLANKGREPIGE WERKWOORDEN.

laag-laag-laag hoog-hoog-laag
bongana : doen schudden alingbi : mengen
dandana : de schouders optrekken benzema : opspelen
gbagbara : uiteenslaan
gbugbula : overvallen
gburuka : reutelen
gingisa : beloeren

biringi ; wentelen

kindana : ondergaan
kakota : knagen
kpwengbere : mîjden
kukuta : plots stilstaan
lendere : verhopen
bgoma : smakelijk zijn
mumana : bespotten
ndongare : lokken in
ndongora : aanslepen
ndunguma : morren

kakara : mv. breken

nyynwna : kwijnen
papere : mv. schudden
sengsre : ophitsen

nyenengbi : overeen leggen

sépara : zich verblijden
tanyima : bliksemen

seleka : mv. neerliggen

tatara : mv. betasten
tekere : mv. bijten
tikita : kittelen
tukia : omkantelen
vavara : afkappen
yangere : wannen
yengeta : zich opheffen
yapere: zweven

P. RODOLF MORTIER, 0. M. CAP.
Moltgbt.



De Bijwoordelijke Functie
in het Tsniluba.

Buiten de bijwoorden afgeleid van bijv. naamwoorden door vôôrvoeging van b i , il
kan ook gelijk welk werkwoord dienst doen als bijwoord.
Voorb . : volgen al zoekende= kulonda kûkebâ

al zingeade= ” kuimbâ
: " al spelende= " kûnayâ
: ” al sprekende-- " kûakûlâ

slaan al dodende- kûtütâ küshîpâ
; ” al doende vallen= " kûponéshâ
: ” al lachende= ” kûsékâ

Het tweede werkwoord in bovenstaande voorbeelden doet dienst als bijwoord :
het geeft ons tegenwoordig deelwoord weer.

In de vervoegîng worden beide werkwoorden vervoegd ; voorb. in 3“p meerv.
badi balôndâ bakebâ= zij volgen a! zoekende
badi balôndâ bimbâ= zij volgen al zingende
balôndelé bakebelé= zij volgden al zoekende
balôndelé bimbilé= zij volgden al zingende
ne balônde bakébe — zij zullen volgen al zoekende
ne balônde bimbe=zij zullen volgen al zingende

Het tweede werkwoord kan soins in tijdsvorm verschilien met het 1°:
udi mûlale ukebâ= hij ligt al zoekende
tûdi bâsombé tûlâmâ = wij zitten al wakende
udi ulôndâ mûnanuké“ hij volgt al volhardende
udi utapâ mûikalé ne tshintü hij kwetst al met iets bezig zijnde
mûtshi udi müpândâ wikâlâ mû mâyi^ de stok is gespleten al zijnde in ' t water

In de uitspraak doen er zich klinker - assimilatie- verschijnselen voor :
Voorb . : in gebiedende vorm :

: zoek al gaande- kebâ énda wordt kebénda
: waak al gaande^ lama énda " lâmenda
: volg al roeiende^- lônda üpa ” lôndupa
: in onvoltooid tegenwoordige tijd :
: hij zoekt al gaande- udi ukebâ wendâ wordt udi ukebéndâ

hij waakt al gaande= udi ulâmâ wendâ " udi ulâméndâ
in voltooid tegenwoordige tijd:

: hij heeft gezocht al gaande=wakebi wendi wordt wakebéndi
: hij heeft gewaakt al gaande=walâmi wendi ” walâmendi

in aanvoegende wijze:

i ) Cfr. ÆQUATORIA. Xll. n» 3.
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dat hi j zoeke a! gaande : akêbe ende wordt akébende
dat hij wake al gaande : alâme ende ” alâmende

Hij ligt al wakende = udi mûlalé ulâma wordt udi mùlalûlâmâ
hij zit al warmende = udi mûsombé wotà " udi mûsombôtâ
Merk op dat de klinker assimilatie tegengsteld is met de toon assimilatie: de assimi-

lerende klinker neemt toon over van de geassimileerde klinker.
Nog een aanmerking voor de negatie van de aanvoegende wijze: dat hij niet zoeke

al gaande = kalâmi kendi; hiervoor mag ook als volgt gezegd worden: kalâmi ulâma
wendâ; dus enkel de negatie van aanvoegende wijze voor het eerste werkwoord gevolgd
door de twee werkwoorden in onvoltooid tegenwoordige tijd.

Ook een verdubbelde stam van het werkwoord kan met een bijwoordelijke functie
gebruikt worden. Om uit te drukken dat een werking menigmaal geschiedt: altijd.
zeer dikwijls bezigt men achter het werkwoord zijn stamverdubbeling. Voorbeelden:

kûlôndâ lôndalôndaa =altijd of zeer dikwijls volgen
küiâmâ lâmalâmaa = " bewaken
kûmûkebélâ kébelakébelaa =
kûmûlâminâ lâminalâminaa—
kûbandishâ bândishabândishaa= "

voor hem zoeken
voor hem bewaken
omhoog doen

kuipâtâ
kuâkâjâ
kuûmbüshâ

pâtapâtaa =
kâjakâjaa =
bûshabûshaa= ”

verjagen
in orde brengen
verwijderen

Merk op dat bij klinkerwerkwoorden de beginklinker in 't bijwoord wegvalt. Bij de
klinkerwerkwoorden kan in plaats van de stamverdubbeling ook de noemvorm gebruikt
worden. Voorbeelden :

kuéndâ kuéndéndâ -- altijd of zeer dikwijls
kuôtâ kuôtôtâ =
kuimbâ kuimbimbâ =
Deze manier wordt doorgaans voorbehouden aan

gaan
zich warmen
zingen
tweelettergrepige klinkerwerk-

woorden.

Voor éénlettergrepige werkwoorden wordt ook de noemvorm gebruikt, maar de
stam wordt tweemaal verdubbeld. Voorb. :

küyâ kûyâyâyâ - altijd of zeer dikwijls gaan
küdia kûdiadiâdia — eten
kûta kûtatâtâ = jagen
küpa kupapâpà = geven

Daar waar de noemvorm met stamverdubbeling als bijwoord optreedt, neemt die
noemvorm de tijdsvormen

kuéndâ kuéndéndâ
kuôtâ kuôtôtâ
kûdia küdiadiadia

aan. Voorb. . (in 1° pers. meervoud)
in onv. t, t. wordt tuêndâ

” ’’ tuôtâ
” tûdia

tuéndéndâ
tuôtôtâ
tûdiadiâdiâ

kuéndâ kuéndéndâ in volt. t. t. " tuendi tuendendi
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kuôtâ kuôtôtâ
kûdia kûdiadiadia

tuotshi tuototshi
tuadi tuadidi

kuénda kuéndéndâ
kuôtâ kuôtôtâ
kûdia küdiadiadia

in onvolt. verl. t. wordt tuéndelé tuéndelendelé
tûotelé tuôtelotelé
tûdilé tûdiledilé

Merk op dat de éénlettergrepige slechts eenmaal hua stam verdubbelen in vormen
met een tijdsuitgang : i, ile. De noemvorm ma g nochtans in aile tijden behouden blijven.

De stamverdubbeling als bijwoord gebruikt ondergaat een tnonsverandering in volt,
tegenwoordige tijd : het bijwoord wordt laag van toon. Voorb. : tûalôndi londalondaa;
tuipatshi patapataa.

De stamverdubbeling moet niet noodzakelijk van het gebruikte werkwoord afgeleid
zijn: ze mag bij een ander werkwoord dienst doen. Voorb.: umbushilé bintû pâtupâtuu^
hij verwijderde de zaken door ze dikwijls buiten te doen.
wendelé kû mûsokô kébakébaa = hij ging naar 't dorp altijd al zoekende. ’t Is onder deze vorm
dat de nieuwe generatie ze nog schijnt te kennen.

Voor wat de plaats aangaat in een zin: de stamverdubbeling staat doorgaans ophet
einde van de zin; alhoewel ze ook achter ’t werkwoord mag voorkomen. Voorb.: mûka-
ji udi ne bua kûlôndâ bayénde lôndalôndaa — de vrouw moet altijd haar man volgen; mû-
kâléngâ walalâ mû nzubû wâ béni lâlalâlaa = de mukalenge zal altijd in het passagiershuis
slapen ; uvuâ mûkebekebé mû dilolô kébakébaa - hij had aanhoudend en dikwijls s'avonds
gezocht.

( 't vervoigt )
Br. ADALBERT

Broeders Van Liefde
Lusambo.



Documenta
Action sociale.

Nous extrayons les quelques passages qui suivent, d'une remarquable
étude du R.P. /. .Roussel, publiée dans C.EJP.SJ. n° 8.

L’entrée du Congo dans l’économie mondiale, la mise en valeur de ses richesses na¬
turelles . * deviennent, de par la force des choses, une nécessité vitale pour les populations
entrées et engagées de fait dans la vie moderne des peuples. Mais le développement de
l’économie a exposé et expose encore les populations noires à des dangers réels : elles n’y
ont pas échappé . . . Au bilan de la colonisation doivent figurer, à côté d’avantages ines¬
timables, des misères et des maux qu’il ne faut pas minimiser. Dans toute l'Afrique tro¬
picale. la misère, le besoin, restent le problème central ....

Pour rester dans l’ordre et être génératrice de bien-être individuel et social, l’éco¬
nomie doit être ordonnée et subordonnée aux exigences de la nature humaine: elle doit
aider le Noir à se relever, à s’élever et à s’ennoblir, comme à réaliser les fins sociales né¬
cessaires à toute vie humaine . . .

L'économie doit s'adapter aux données exactes du milieu social, familial, profession¬
nel et politique. Elle doit tenir compte des légitimes aspirations et tendances et des réac¬
tions psychologiques des populations, quelles que soient les occasions ou les causes qui.
de fait, mettent en branle et révèlent des désirs de liberté et d'initiative plus étendues et
de justice sociale plus effective ....

Quiconque veut exercer une action sur les Noirs doit respecter réellement et en pra¬
tique tout ce que demande la justice. De plus il se doit d'imprégner toute sa conduite
d’une continuelle bienveillance Sans solidarité naturelle et interraciale, sans solidari¬
té humaine augmentée et facilitée par la pratique de la charité chrétienne, on n'aura pas
sur l'ensemble des Noirs d'action sociale et d’éducation profonde. . . .

Dans lere qui s'ouvre pour les populations congolaises, le bien-être social, comme
l'organisation de toute société, sera de plus en plus tributaire du facteur économique. . . .
il semble bien qu’un ordre satisfaisant ne soit pas viable au Congo Belge si le désir et
la recherche du plus grand profit personnel possible n’est contrebalancé, bridé et équili¬
bré par une volonté commune constamment et réellement soucieuse du bien commun de
tous. . . . Pour être un facteur de paix sociale et d'équilibre, au Congo, plus que partout
ailleurs, l’ordre matériel doit être résolument ordonné vers un ordre supérieur, dans le¬
quel pourra s’épanouir la personnalité humaine du Noir ....

Au Congo, comme partout à l’heure actuelle, il faut surtout avoir le courage d’expo¬
ser et de pratiquer en économie, la morale dans les conséquences et les disciplines qu'elle
impose au règne de la passion. La morale est un facteur absolument requis pour l’ordre
social, pour l'ordre juridique, pour l'ordre économique. Si l’ordre économique n’est pas ré¬
gi par la morale, on évitera difficilement une opposition des facteurs de !a production,
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opposition trop souvent stérile et destructive, . . .
Pour être un facteur de civilisation et d’élévation de la masse, l'économie doit se

plier de plus en plus aux fins supérieures de tout l’ordre humain, personnel, social. En
s’écartant de [‘individualisme et du libéralisme économiques, elle donnera la prééminence à
la communauté pour revêtir, dans la production et la répartition des biens, le caractère de
service commun au bénéfice des populations congolaises- L’économie aura à respecter,
en vérité et de fait, la hiérarchie des valeurs : le respect de l’homme, du Noir même le moins
cultivé, passant avant les richesses acquises au détriment de la personne des Noirs et de
leurs justes exigences. Le bien commun des Blancs et des Noirs, largement compris, prime
l'abondance de biens matériels d'un petit nombres de Blancs et de Noirs...,

L'édifice économique doit permettre aux Noirs de prendre leur responsabilité et
d’atteindre un degré de développement et de maturité essentiels pour que la Belgique
puisse remplir scs devoirs de tutelle, pour que le Congo puisse s’élever à la respon¬
sabilité et acquérir la capacité de s’engager dans des liens d’association avec la Belgi¬
que. Le régime économique du Congo ne peut étouffer la croissance des populations. . . .

Il y a dans les populations du Congo des mouvements profonds. A l’heure actuelle, ces
mouvements sont plus instinctifs que raisonnés. .. Ils iront se développant. . . Ce serait une
mauvaise politique de ne pas tenir compte de ces mouvements. La prudence et la jus¬
tice veulent qu’on s’attache à les comprendre. Quelles que soient les causes et les con¬
jonctures qui ont amené et amèneront ces mouvements à mettre au jour les aspirations
des Noirs, il faut admettre qu’ils ont à leur base de justes exigences, comme de légitimes
désirs d'avantages auxquels les virtualités du Noir lui permettent de songer et auxquels il
peut être donné progressivement satisfaction. . . . Pour bien des coloniaux, ces intérêts des
Noirs semblent opposés aux intérêts immédiats poursuivis ardemment et aux prix de bien des
sacrifices. Pour être objectif, pour juger sainement des choses, il faut s’éloigner du terrain
de l’action, faire abstraction du passé, où l’intérêt du colonisateur primait par trop celui
de l’indigène lui-même et « reconnaître le principe de la primauté des intérêts des habi¬
tants des territoires non autonomes» Charte des Nations Unies, IX, 73 b.) ...

Aujourd’hui, un sentiment d’insatisfaction traverse lame du Noir. Son avidité à tout
savoir, son pouvoir étonnant d’assimilation des connaissances, le poussent à se faire une pla¬
ce. L’extension des connaissances du désirable, du sensible surtout, aiguillone son appétit....

Les Noirs commencent a accepter difficilement d’être des «instruments» passifs de la
production. Jusqua un certain point ils rêvent d’avoir accès au standing de vie de la géné¬
ralité des Blancs, dont ils veulent remplir le rôle dans l’économie et dont ils commencent
à occuper les places. Les capacités techniques et professionnelles des Noirs se dévelop¬
pent... le Blanc fait de plus en plus appel aux auxiliaires indigènes... Le sentiment d’éga¬
lité de tous les hommes., commence à percer dans bien des réactions vitales des Noirs. ..
C’est ainsi que le contact avec des Blancs imbus de supériorité raciale, trop tôt investis
d une mission d’autorité et trop peu préparés à des contacts interraciaux, et ne tenant pas
suffisamment compte de cette règle élémentaire qu'il faut traiter l’homme en homme, éveil¬
le de plus en plus chez le Noir des susceptibilités, imprévues parfois, mais significati¬
ves. Ces susceptibilités se traduisent par une attitude arrogante qui passerait vite au mé¬
pris agressif. On assiste au Congo à une libération de la contrainte sociale ancestrale et
à une expansion de liberté individuelle du Noir. Jaloux de ses droits, le Noir ne sup¬
portera plus le manque de douceur et de civilité, l’arbitraire, la sévérité outrée, l’injusti¬
ce réelle ou perçue comme telle: tout cela le révolte profondément et le pousse à une cer-



150 AEQUATORTA - COQUILHATVILLE

taine action en revendication. * .
Les populations des territoires dépendants veulent être conduites suivant des systèmes

qui tiennent compte de la personnalité humaine et de leur originalité racique et coutumiè¬
re. Les populations veulent participer de quelque façon à la direction de leur vie sociale
toute entière.... Les conventions internationales . . commencent à être connues des Noirs...

Il est vain de s’opposer aux mouvements des populations dans ce qu’ils ont de juste
et de raisonnable.... S’opposer., aux légitimes aspirations... c’est développer un climat
de défiance voire même de haine. On ne construit pas un ordre social sur le mépris et la
haine .. La franche collaboration est pour les Blancs comme pour les Noirs une question
de conscience, de responsabilité, et non seulement d’opportunisme...

Il ne serait pas moins dommageable pour la Société indigène d’orienter inconsciem¬
ment les Noirs plus cultivés dans une mentalité individualiste et égoïste. Ignorant les lois de
l’économie et l'histoire des systèmes économiques au siècle dernier, les Noirs se laisseraient
vite fasciner par des avantages purement individuels et comptables. ... Elle n’est pas ima¬
ginaire la tentation de faire graviter les indigènes plus évolués dans l'orbite d'une écono¬
mie individualiste périmée... devenus des privilégiés de l’économie (ils) seraient vite en
conflit avec les masses elles-mêmes qui les considéreraient comme des « profiteurs > .. ,.

L’économie actuelle orientée surtout vers l'exportation et dirigée par les Blancs, les
Noirs n'ayant que les rôles subalternes, n'est pas suffisante à la prospérité du Congo...
Au Congo s’impose une économie... intérieure de production locale et de consommation
locale dans laquelle les Noirs eux-mêmes auront des rôles importants à remplir... C’est
par l’association que les Noirs pourront jouer un rôle actif dans le travail de relèvement
postulé par leur situation actuelle... sans le groupement organique des Noirs» dans la
poursuite d’un idéal commun, il ne faut pas espérer d’eux une collaboration vraiment ef¬
fective...»

Au Congo, l’action conjuguée de tous doit lutter énergiquement contre tous les élé¬
ments de dissolution de la famille et de la Société. Elle doit s'attacher à faire disparaitre
les causes réelles de l’état latent de tension entre les Noirs et les Blancs, entre les agents
de la production: travail et capital...

Dans toute tentative d'améliorer les conditions générales de vie des Noirs, il est
important de ne pas perdre de vue que le bien commun des Noirs est avant tout à base
d’ordre moral... Tout progrès partiel, surtout, s’il se limite à des changements de vie
matérielle même étonnants, mais laissant le fond des Noirs inchangé, serait un nouveau
facteur de déséquilibre mental et moral, ouvrant une voie plus eu moins large vers une
décadence vite accusée....

Pour faire face aux nécessités des Noirs, pour conjurer les périls qui les menacent,
pour réaliser tous les changements nécessaires, il faut aimer les Noirs. Il faut avant tout
les aimer pour eux- mêmes.- 11 ne faut pas seulement les aimer pour les avantages éco¬
nomiques et politiques, légitimement retirés de leur collaboration. L’acücn sociale doit
être une bonne action avant d'être une bonne affaire... Une action sociale uniquement
entreprise en vue de tenir les populations dans le rayer de notre éccr.cm e et de notre
politique, dans l'orbite de nos activités, n’est pas une action sociale complète. Sans amour
du Noir, sans sympathie profonde pour sa personne, l’action sociale deviendrait vite une
fonction altruiste quelconque organisée, et savamment peut-être, mais manquant d'âme
et de cœur...

Les facteurs responsables de la civilisation doivent mettre en œuvre tout leur dy-
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namisme au service des populations du Congo. Ils peuvent conjurer les maux qui pla¬
nent sur les Noirs. La misère des Noirs est grande : la cellule familiale est sérieuse¬
ment atteinte dans son rôle biologique et social. La vie et l'économie modernes ont donné
une extension rapide et anormale au travail salarié. Loin de son milieu natif, le Noir est
« isolé » dans des camps, dans des centres groupant des milliers d’adultes salariés. Les
hommes de cœur souhaitent que tous ceux qui travaillent au Congo, ceux qui détien¬
nent les leviers de commande comme ceux qui reçoivent des mandats impératifs, aient
assez d'élévation d’esprit et de cœur pour se tourner vers un même objectif: le bien
de la société noire, qu'ils se donnent la main dans la poursuite des réalisations sociales.

Concours annuels
de I Institut Royal ColoniaI Belge.

Chaque section de l'Institut met annuellement au concours deux questions auxquel¬
les sont attribués des prix variant de 2.000 à 10.000 francs. De plus les mémoires cou¬
ronnés sont publiés aux frais de l’Institut.

Les réponses doivent parvenir, en trois exemplaires, avant le 10 mai de chaque année,
au Secrétariat Général de 1T.R.C.B. , 25, avenue Marnix, à Bruxelles.

Les questions suivantes sont posées, par la Section des Sciences morales et po¬
litiques, pour les années 1950 et 1951.

Pour 1950.
PREMIÈRE QUESTION. - On demande la description d'un idiome parlé entre

eux par un groupe de pygmées ( ou pygmoïdes ) du Congo belge. Cette description
doit comprendre e.a. la phonétique et la tonologie, la morphologie, la syntaxe et
quelques textes avec indication des tons. Si les pygmées en question se servent tou¬
jours et partout d une langue bantoue ou soudanaise, indiquez alors également en quoi
leur idiome s'écarte de cette langue bantoue ou soudanaise.

2e QUESTION. - On demande une étude montrant objectivement jusqu'à quel
point la législation du salaire protège le travailleur indigène soumis au régime du
contrat de travail.

Pour 1951.
PREMIÈRE QUESTION. - On demande une étude sur la question que pose l'ar¬

ticle 21 du décret du 15 avril 1926 disant que les règles de procédure à observer par
les diverses juridictions indigènes sont les règles coutumières du ressort. Indiquer no¬
tamment comment les affaires sont introduites devant les tribunaux, de quelle manié-
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re se fait l'instruction à l'audience, si les droits de la défense sont respectés et com¬
ment les jugements sont exécutés. Dire si l'autorité européenne a dû intervenir pour
améliorer les règles coutumières.
QUESTION. - On demande une étude sur les droits fonciers des indigènes dans un
territoire limité qui englobe au moins quelques groupements.

U Institut Royal Colonial Belge décerne en outre les prix suivants :

Prix Albrecht Gohr.
Ce prix, d'un montant de 2.500 francs, est destiné à récompenser l’auteur d'un

mémoire ( en français ou en flamand ) sur un problème juridique d'ordre Co¬
lonial.

II sera décerné pour la seconde fois en 1950 pour la période quinquennale 1946-
1950.

Le règlement des concours annuels sera appliqué en l'occurence.
Les mémoires devront parvenir en cinq exemplaires au Secrétariat général de

l'Institut, avant le 10 mai 1950.

Prix Triennal de Littérature Coloniale.
Ce prix, d'un montant de 20.000 francs, a été fondé en faveur du meilleur ou¬

vrage (en français ou en flamand), manuscrit ou imprimé, composé par des auteurs bel¬
ges et se rapportant au Congo belge ou aux territoires placés sous la tutelle de la Belgique.

Le prix est réservé à une œuvre littéraire telle que roman, recueil de nouvelles,
de contes, de récits ou d'essais, relations de voyage, histoire du Congo.

Les manuscrits doivent parvenir en cinq exemplaires au Secrétariat général de l’Ins¬
titut, le 31 décembre de Tannée qui termine la période triennale.

Interdiction de la polygamie en Angola.
L'article 246 de la Charte Organique de l'Empire Colonial Portugais admet des ré¬

gimes juridiques s'accomodant des usages et coutumes indigènes. Conformément à ce
principe, la pratique de la polygamie a été permise aux indigènes.

Avec le temps ceux qui vivent dans les centres urbains se sont rapprochés des non-
indigènes sous de nombreux aspects de la civilisation et aujourd'hui de nombreux autoch¬
tones sont monogames.

Récemment le Gouvernement Général de l'Angola a sanctionné cet état de fait par
une ordonnance applicable aux indigènes à résidence fixe dans les centres urbains et dans
leurs faubourgs et dont voici les dispositions principales.
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La polygamie leur est interdite. Cependant ceux qui sont actuellement engagés dans
la polygamie peuvent maintenir leur statut, mais à la dissolution, par décès ou divorce,
d'une de leurs unions ils ne peuvent en contracter une nouvelle qui les remettrait dans
leur état antérieur.

La preuve du mariage entre indigènes peut être faite par n’importe quel mcyen, la
remise de valeurs généralement nommées dot constituant preuve complète.

La constitution ou la reconstitution d'un ménage polygamique après la publication
de l'ordonnance est passible de servitude pénale de six mois à deux ans.

Les mêmes indigènes qui tiendraient dans leurs maisons une concubine entretenue
seront condamnés à une servitude pénale de six mois.

Il est défendu d'admettre dans le service public des indigènes polygames,
Cf.: Diario das Sessôes da Assembleia Nacional, n° 167; 25.2.1949, p. 104-106.

La Belgique au Ruanda-Uruncli.
Sous ce titre, le P. J, Perraudin, de nationalité suisse, donne dans GRANDS LACS

diverses considérations très intéressantes à l'occasion du rapport de la commission d'enquê¬
te de l'ONU. Sa conclusion mérite une attention spéciale :

Il nous semble qu'une œuvre prodigieuse a été réalisée durant ces trente dernières
années au Ruanda-Urundi. Elle n'est encore que commencée et présente les inévitables
inachèvements des débuts. Celui qui voudrait chercher chicane ne manquerait pas de faits
pour corroborer sa thèse.

Mais son opinion, même étayée de solides raisons, serait injuste, car on ne peut re¬
procher à l'administration belge de n'avoir pas fait en trente ans d'une bende de sauva¬
ges (j’aurais préféré une expression plus heureuse. G.H. ) un peuple de parfaits civilisés.
Elle a posé de solides fondements pour l’œuvre future et y travaille avec la patience et
la méthode qui la caractérisent.

Somme toute, les reproches que formule la Commission d'enquête se ramènent à ceci:
excès de prudence, trop grande lenteur, fermeté trop stricte dans la conduite des affaires
indigènes.

La Belgique ne perd certainement rien à tenir compte de ces remarques. Mais, ne
reflètent -elles pas dans une certaine mesure, les conceptions coloniales d'autres nations
plutôt qu'une norme absolue de droit?

Les réalisations acquises permettent d'avoir foi en l’avenir et manifestent à évidence
la volonté de la Belgique de hausser vers la vraie civilisation les peuples qui lui sont
confiés

Missionnaires, nous ne désirons que le bien véritable des peuples que nous évangé¬
lisons : l’Eglise leur fait confiance et établit dès que la chose est possible un clergé in¬
digène pour les gouverner. Il v a déjà au Ruanda-Urundi plus de 110 prêtres noirs
auxquels est commis le soin d'importantes paroisses.

Mais il ne nous parait pas opportun de nous livrer à une surenchère démagogi¬
que en remplaçant les réalisations par des promesses. Encore moins avons-nous la pré-
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tention d'indiquer aux Gouvernements la voie à suivre. Le passé nous semble un sûr ga¬
rant de l’avenir. Puisse la collaboration qui. jusqu’ici, a uni dans un même effort le Gou¬
vernement belge, les autorités indigènes, les Missions chrétiennes perdurer et conduire ces
peuples si sympathiques vers un destin plus heureux.

Rythmes de danse congolais.
Si la « Revue Nègre » et la « Rhapsodie caraïbe » paraissent évoquer l’Afrique, il

faut reconnaître que leur terrain d'inspiration directe n'a pas dépassé les pays où ne se
trouvent que des Noirs transplantés, lourds encore des traditions du souvenir ancestrales,
mais de traditions altérées où les influences d'un monde nouveau et les événements d’une
histoire étrangère à l’histoire africaine se mélangent en se surajoutant . . . Jusqu'à présent
les sources mêmes de la danse et de la musique nègres ont été négligées; la culture africaine a
été délaissée au profit d'une culture proprement afro-américaine; or, cette musique- l'expé¬
rience le prouve -ne trouve aucune résonnance chez ceux des Noirs africains qui sont restés à
l’abri d’influences étrangères.

Toutefois, si l'Europe et l’Amérique en sont encore, dans les domaines de la danse et
de la musique, à goûter les manifestations abâtardies de l'art nègre exporté, un courant nou¬
veau se dessine et des chercheurs, des artistes, se tournent vers le centre de l'Afrique. Tandis
qu’une maison belge d’édition de disques envoie des missions de prospection recueillir les
chants et les musiques des régions les plus reculées de la forêt congolaise, des danseuses
américaines traversent l’océan pour venir capter à leur source les motifs rythmiques qui
inspireront les ballets de demain.

On annonce l'arrivée de Miss Pearl Primus. Son voyage sera surtout consacré à la
côte occidentale et au Congo Belge qui sont les deux grands foyers de l’art africain. Un de
ses buts est « d'aider à préserver les danses africaines traditionnelles qui sont eu train de
changer ou de s’éteindre ». Elle espère que ces danses trouveront leur place dans les pro¬
grammes des écoles chorégraphiques.

Pour autant que ces recherches réussissent, il semble donc que le monde noir soit sur
le point de provoquer parmi les arts rythmiques un renouveau dont l’importance dépassera
le rôle joué jusqu'à présent par les interprétations venues des Antilles ou de la Nouv. Or¬
léans. Le Congo Belge, par l’intérêt original que présentent des danses comme celles des
Pygmées, des Mongo, des Baluba, peut être appelé à jouer un rôle de premier plan dans
ce mouvement artistique.

( D’après André Scohy, dans : Congopresse, 38 ).

Colonisation
Tout comme le Ruanda - Urundi» le territoire de Tanganyika britannique a reçu la

vis te d'une mission d’enquête émanant du Conseil de Tutelle de l’ONU, Son rapport a



DOC UMENTA 155

demandé entre autres choses que des efforts soient faits pour abolir les discriminations ra¬
ciales. Il y eut de la part des Anglais des réactions officielles et surtout des protesta¬
tions violantes par les colons, voire du Kenya ( qui se sentent également visés ). La rai¬
son en est aisément décelable. Il existe des divisions raciales tranchées en Afrique orientale
où les Européens occupent la position dominante. Ce qui est la conséquence naturelle de
rétablissement d’une minorité Européenne capable et intelligente dans une contrée arrié-
rée. Le commerce et l'industrie sont presque entièrement entre leurs mains et celles des
Indiens. Les non -indigènes possèdent presque 2 millions des 6.334.000 d'acres de terres
productives. L’enseignement est organisé en compartiments hermétiquement fermés. Et un
tas d'autres griefs similaires furent inclus dans le rapport de la mission d'enquête. Aussi
suggéra-t-elle d’y porter rémède en limitant l'arrivée de nouveaux colons au strict mini¬
mum requis par le développement du territoire et les besoins présents et futurs des autoch¬
tones. Mais comment en pratique concilier les intérêts, surtout si l’on veut développer
rapidement ^économie indispensable au financement des projets sociaux et scolaires, ce
qui ne peut être fait que grâce à l'entreprise européenne? Le problème est très ardu;
mais il faut chercher une solution équitable afin de prévenir les conflits raciaux, (selon
Venture, Londres, Mai 1949)

Langue maternelle.
A la suite de la dernière réunion de la Commission consultative permanente franco-

britannique pour les affaires togolaises au cours de laquelle la question de l’emploi des
langues vernaculaires fit l’objet d'un échange de vues, le Service de l'Enseignement du
Togo a reçu mission d'organiser, dès la prochaine rentrée scolaire, un enseignement régu¬
lier de la langue Ewé au Collège de Lomé.

Cet enseignement, qui aura lieu en principe deux heures par semaine en supplément
des cours normaux, permettra aux élèves d’acquérir, parallèlement à leurs études normales,,
une connaissance grammaticale et littéraire de leur langue matemelle-

Aucune sanction universitaire ne sera pour le moment attachée à cet enseignement.

(Afrique Nouvelle, Dakar, n° 97, 12.6.1949).
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INSTITUT ROYAL COLONIAL BELGE:
BIOGRAPHIE COLONIALE BELGE*
BELGISCHE KOLONIALE BIOGRAFIE*
Tome I. 1022 pp.- Van Campenhoudt, Bruxelles, 1948- Broché: 350 fr
Relié : 400 fr.
Jusqu'à présent quiconque désirait se renseigner sur les premiers artisans de fœu-

vre coloniale belge devait ou bien parcourir des ouvrages déjà anciens et devenus incom¬
plets ou bien dépouiller la collection des périodiques coloniaux, dont certains ont disparu.
Un travail de révision et de synthèse s'imposait. L'Institut Royal Colonial Belge décida
de l'entreprendre.

Comme il se devait, la Biographie évoque ou évoquera le souvenir de ceux qui fu¬
rent vraiment les pionniers, c’est à dire de ceux qui s'embarquèrent avant 1890 et aussi
de ceux qui sont morts en Afrique avant 1900. Parmi ceux-ci l'attention n’est pas limitée
aux « vedettes » ; les noms des plus humbles ont été retenus. Reconnaissance leur est due â
eux aussi, car sans les humbles l’œuvre coloniale n’aurait pu s'accomplir,

La Biographie se poursuit après l'époque dite héroïque. Mais alors les résidents sont
devenus nombreux. Il ne pouvait être question de consacrer une notice à chacun d’eux.
Pour cette période, un choix est fait parmi les coloniaux qui exercèrent une influence
dominante sur la vie dans la Colonie. Un certain recul fut cependant jugé nécessaire : un
délai d’au moins dix ans doit s’écouler entre la mort du personnage et la publication de
la notice.

Soulignons enfin que la Biographie Coloniale n’intéresse pas seulement ies résidents
du Congo et, parmi ceux-ci, les Belges. L'Institut Royal Colonial Belge a entendu faire
œuvre scientifique : elle devait en conséquence réserver une place à tous ceux qui se sont
signalés, en Afrique ou ailleurs, en bien ou en mal. dans l’histoire du Congo.

Les notices ont été rédigées par divers auteurs et sont classées selon l'ordre alphabétique
des noms des pionniers. Un éloquent hommage à Léopold IL dû à la plume de M. O. Lou-
wers, s'inscrit en première page.

Le travail accompli par l’Institut mérite l’attention de tous les résidents et de tous
ceux qui s’intéressent à la Colonie. Il est un outil de travail indispensable à tous ceux
qui désirent étudier scientifiquement l’histoire du Congo.

F. D.

ZOOLEO.
C'est avec plaisir que nous saluons la réapparition de ce Bulletin de la Société de

Botanique et de Zoologie congolaises de Léopoldville. A côté de son but scientifique, le
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Bulletin ( et la Société ) vise à faire œuvre d’éducation et de vulgarisation, à instruire le
public sur la flore et la faune congolaises et à l'intéresser à la conservation de la nature.

La revue, bien présentée et abondamment illustrée, est envoyée gratuitement aux
membres de la société (cotisation annuelle: 120 fr. ). Des abonnements peuvent cependant
être souscrits pour la Belgique et pour l’étranger à raison de 120 fr. pour six numéros.

M. NICHOLSON : Self-Government and the communal Problem.- A Fa-
bian Colonial Bureau pamphlet, London 1948.- 45 pp.- 2/-.
In de meeste kolonies bestaat de bevolking uit groepen,die door ras, nationali eit of

godsdienst gescheiden zijn. Hoe moeten die naar zelfbestuur geleid worden? Er woidt niet
onderzocht in hoever de Kolonizeerder schuld heéft aan die toestand of in hoeverre de
natuurlijke grenzen van een volksgemeenschap kunnen hersteld worden : de nu-bestaande
kolonie moet naar zelfstandige eenheid geleid. Speciaal door geleideli/k-betere vertegen-
woordiging der inlanders in wetgevende en uitvoerende lichamen. Vertegenwoordiging
volgens ethnische. godsdienstige of kulturele groepen leidt echter tôt steeds scherpere on-
eenheid en moet dus geleidelijk vervangen door nationale vertegenwoordiging. ’t Voor-
naamste middel om daartoe te komen is het wegnemen der grieven van zulke groepen en
het unifierend verheffen van den levensstandaard door ekonomie en opvoeding.

E. 8.

J. VLAMYNCK, M. S. C. : De Redder der Kaja-Kaja ’s 250 blz. ; Lannoo,
Tielt ; 1949 ; ing. 75 fr. geb. 100 fr.
Dit keurig uitgegeven en rijk geillustreerd werk tekent leven en karakter van Pater

P. Vertenten en meer in ’ t bijzonder 2ijn groot werk : de redding v&n de Nieuw Guinese
stam der Marindinezen, een werk dat hem de dankbaarheid van Nederland verzekerde.

De figuur van de held, zijn taai streven, zijn aantrekkelijke goedheid, zijn grote
onderneming zijn goed getekend en boe end beschreven. Ook in Kongo zal het boek gaarne
gelezen worden door de talrijke vrienden die P. Vertenten daar gemaakt heeft.

V. M.

A. BRASIO : Politica do Espirito no Ultramar Português. 46 pp. Coimbra
1949.

Cette brochure, groupant trois articles publiés dans la revue « Portugal em Africa »,

est une étude historique fort approfondie des efforts déployés par le Portugal en vue du
relèvement moral et intellectuel des indigènes africains par la diffusion de textes imprimés,
et cela dès le début de la colonisation au XV' siècle pendant que les autres nations eu¬
ropéennes - a part l’Espagne - restaient totalement inactives dans ce domaine.

G. H,
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John F. CARRINGTON. Talking Drums of Africa. 96 pp. The Carey
Kinsgate Press, London. 1949 Prix : 5 /-
Ce livre» bien présenté et bien illustré» expose le système employé par les Loke-

lé et par de nombreuses peuplades d'Afrique pour communiquer à distance au moyen
de tambours» de tamtams ou d'autres instruments. Pour comprendre le système il faut
avoir une idée des langues africaines : car il est basé sur la tonalité du langage.

L'auteur illustre le système au moyen de nombreux exemples pris dans la vie jour'
nalîère. en y ajoutant une quantité de détails ethnographiques et psychologiques fort
intéressants. 11 décrit aussi les gongs et autres instruments employés. Il expose enfin ses
idées au sujet de l’avenir de cette invention africaine dans révolution moderne. Le
déclin est attesté par les observations minutieuses faites parmi les élèves de l’école de
Yakusu, Une bibliographie et un index clôturent le volume.

L'auteur» linguiste distingué et fin connaisseur de l'indigène, a su produire un ouvra¬
ge qui est non seulement scientifique, mais en même temps apte à être apprécié du
grand publique.

G. H.

Ellen HELLMANN : Rooiyard, Rhodes -Livingstone Papers n° 13, Oxford
University Press, Cape Town, 1948: iJL , 125 pp. Prix; 7/6.
Comme l'indique le sous-titre il s'agit des résultats d'une enquête sociologique dans

un quartier indigène de Johannesburg, où des natifs de diverses tribus sud -africaines mè¬
nent dans les taudis caractéristiques de pareilles agglomérations une vie misérable. L'au-
leur expose les motifs qui poussent les indigènes vers les centres et les y maintiennent.
En décrivant les conditions matérielles, économiques, sociales, morales, familiales, elle
brosse un tableau vigoureux du peuple luttant pour sa subsistance, souvent par des moyens
illégaux et dans la crainte continuelle de la police.

L’auteur étudie aussi les modifications apportées aux coutumes ancestrales par le con¬
tact avec la civilisation occidentale. Et ces modifications ne sent pas toujeuts heureuses,
surtout dans le domaine moral et familial. Comme c'est le cas général dans de semblables
agglomérations, l’adoption de la culture matériel’e de l’Eurcpe n'est pas acccwpagnée
d'une assimilation des valeurs spirituelles: les naissances prématrimcniaks sont ccnmur.es
comme aussi les pratiques anti - conceptionnelles, la promiscuité et l'infidélité sont plutôt
la règle que l’exception et minent îe mariage, la surveillance des enfants et le respect des
obligations de parenté sont grandement diminués, la vie religieuse est très affaiblie et
menacée par l'athéisme, et la magie est aussi florissante que jamais et trouve de nouvel¬
les applications.

Il faut remarquer cependant que la cité ne se compose que de ménages jeunes, et non
d’une population stabilisée; ce qui infirmerait en partie les conclusions s’il n'était avéré
que dans les agglomérations similaires plus stables et dont la fondation est contemporaine
de Rooiyard l’évolution n’a pas produit de meilleurs résultats.

Nous devons remercier le Rhodes - Livingstone Institute d'avoir édité cette thèse de
doctorat qui est un modèle de sociographie et dont l'utilité n'est pas limitée à l’Afrique
du Sud. Dans d'autres colonies on rencontre des situations similaires; quoqu’elks n’attei-
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gnent pas toujours le degré de gravité dépeint dans la présente étude ( au Congo Belge
notamment elles sont plus saines ) le danger d'une évolution à rebours est loin d'être
impossible et paraît s'accroître avec l'extension des centres et surtout l'immigration mas¬
sive de jeunes éléments.

G. H.

O* LOUWERS» * Le Congrès Volta de 1938 et ses Travaux sur FAfri¬
que* 143 pp. Institut Royal Colonial Belge: Bruxelles, 1949. 100 fr.

C’est une gageure que de résumer les travaux d'un Congrès à cent-quatorze commu¬
nications sur huit thèmes. Et pourtant la lecture du résumé que voici est et reste des plus
utiles pour tous ceux qui s’intéressent à l'Afrique. L'Afrique a besoin de l'Europe; elle
est aussi le champ tout désigné pour notre mission civilisatrice. Mais cette mission, dans
chaque colonie, je dirais dans chaque indigène, dépend dans sa réussite de l'effort de tous.
La mission est grandiose, mais elle postule l’unité. Et c’est parce que nous restons divisés
en nous -mêmes, dans notre esprit et notre but, que notre œuvre nTest pas ce qu'elle de¬
vrait être. Dans le respect des valeurs indigènes et dans la fidélité aux valeurs supérieures
de l’Europe seulement nous pouvons réussir.

E. B.

F* KLEIN: Le Cardinal Lavigerie* 200 pp. ill. Ed. Grands Lacst Na
mur, 1949. Prix: 40 fr. (200 fr. fr. )

Le Cardinal Lavigerie est un des plus grands apôtres de l'Afrique et une des plus
imposantes figures du 19ème siècle. L'auteur, qui a maintenant 87 ans, a connu intime¬
ment le Cardinal à l'époque la plus glorieuse -et la plus tragique-de son existence. Dans
son livre bourré de souvenirs personnels, il met surtout en relief l’œuvre africaine du
Cardinal ( Missions, lutte antiesclavagiste, etc.) et présente sous son vrai jour le fa¬
meux toast d'Alger qui a suscité tant de polémiques passionnées.

C. L.

LAMAL, Fr.: Essai d’étude démographique. - Institut Royal Colonial
Belge, 1949. 189 pp. 8 planches hors texte)

«Ce travail constitue, à ma connaissance, la meilleure étude démographique faite jus¬
qu’à présent d'une petite entité ethnique du Congo» ( Dr. Mottoulle), Il traite des 80.000
Basuku qui occupent la moitié ouest du territoire de Feshi (Kwango). L'auteur y a vécu
seize ans et a eu l’avantage de pouvoir se baser sur les Rapports et Statistiques de la
Foreami. La région est très pauvre en ressources et a bien souffert de l’effort de guerre.
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Le coefficient brut de natalité y est de 31,77 naissances par 1000 habitants, contre
38,36 pour le Kwango et 17 pour la Belgique-

Belgique Kwango Basuku
1° enfance (0-1 ) 92 130 222
2° enfance (1-3 ) 7 63
3° enfance (3-15 ) 2 21
adultes ( 15-45 ) 4 22 28
vieillesse ( 45- ) 31 76 90

La fécondité des femmes Basuku est donc insuffisante à cause de la haute morta¬
lité générale. L’indice de décroissement reste catastrophique:

31,77 naissances par 1000
—39,24 décès

7,47 par 1000

La deuxième partie du travail donne la structure interne de la population et donne
en outre des remarques très pertinentes sur l'insuffisance des rapports H/F, E/F et du clas¬
sement par groupe d'âges. Il constate pourtant une féminéité des naissances et une surmor¬
talité masculine, très accentuée à l’âge adulte, provoquant un déséquilibre grave dans la
population adulte.

Les deux causes principales, tant de la paucinatalité que de la grande mortalité, sont
pour l’auteur l’exode massif des adultes et la sous-alimentation. Pour sauver la population
une ferme politique de natalité s’impose contre la sous-alimentation et l’exode et pour la
famille nombreuse. Quand on relit les arrêtés sur le recrutement (p.167) on reste assez
sceptique sur cette politique.

E.Boelaert.

Nihil Obstat
F. De Gols
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